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LES 

AUTEURS    GRECS 

EXPLIQUÉS  d'après  UNE  MÉTHODE  N0UVELL8 

PAR  DEUX  TRADUCTIONS  FRANÇAISES 


Ces  fables  ont  été  expliquées  littéralement  et  traduites  en  français 
par  C.  Leprévost;  ancien  professeur  au  lycée  Fontanes. 


Typographie  Lahure,  rue  de  Fleurus,  9,  à  Paris. 


LES 

AUTEURS  GRECS 

EXPLIQUÉS   d'après  UNE  MÉTHODE  NOUVELLE 

PAR  DEUX   TRADUCTIONS  FRANÇAISES 

L'UNE  LITTÉK\LE  ET  JUXTALINÉAIRE  PRÉSENTANT  LE  MOT  A  MOT  FRANÇAIS 

EN  REGARD  DES  MOTS  GRECS  CORRESPONDANTS 

l'autre     CORRECTE    ET    PRÉCÉDÉE    DU     TEXTE    GREC 

avec  des  sommaires  et  des  notes 


PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  PROFESSEURS 

ET    d'hellénistes 


ESOPE 

FABLES  CHOISIES 


PARIS 


LIBRAIRIE     HACHETTE    ET    C»" 

79,    BOULEVARD    SAINT-GERMA.IN,    79 

1875 


BIBUOTHiCA 


f 


AVIS 

RELATIF  A  LA   TRADUCTION  JUXTALINÉAIRE. 

On  a  réuni  par  des  traits  les  mots  français  qui  traduisent  un 
seul  mot  grec. 

On  a  imprimé  en  italique  les  mots  qu'il  était  nécessaire  d'ajouter 
pour  rendre  intelligible  la  traduction  littérale ,  et  qui  n'ont  pas 
leur  équivalent  dans  le  grec. 

Enfin,  les  mots  placés  entre  parenthèses,  dans  le  français,  doi- 
vent être  considérés  comme  une  seconde  explication,  plus  intel- 
ligible que  la  version  littérale. 
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NOTICE 

SUR  ÉSOPE  ET  LES  FABLES  QUI  LUI  SONT  ATTRIBUÉES. 


La  \ie  et  la  pairie  d'Ésope  sont  entourées  d'obscurité.  D'après  les 
conjectures  les  plus  vraisemblables,  ce  fabuliste,  Pbrygien  d'ori;^ine  , 
contemporain  de  Solon  et  des  Pisistratides,  esclave  du  Samien  ladmon 
et  de  Xantbus  qui  Taffrancbit ,  fut  précipité  du  baut  d'un  roclier 
dans  la  mer  par  les  habitants  de  Delplies,  qui  se  croyaient  offensés  par 
lui,  GjO  av.  J.  C. 

Les  fables  connues  sous  le  nom  de  fables  d'Ésope  sont-elles  toutes 
de  cet  auteur ,  ont-elles  été  composées  par  lui ,  en  est-il  môme  Tin- 
Tentcur.? 

La  fable  ne  doit  son  origine  ni  à  un  peuple  ni  à  un  poète  en  parti- 
culier. On  la  retrouve  chez  tous  les  peuples ,  aux  premières  époques 
de  leur  civilisation  :  la  fable  est  pour  l'homme  encore  enfant  son  pre- 
mier livre  de  morale;  elle  est  originaire  de  l'Orient  :  et  longtemps 
avant  Ésope,  les  Grecs  la  connaissaient  par  Hésiode,  Archiloqne, 
Stésicliore,  etc.  Mais  c'est  surtout  au  iabuliste  phrygien  qu'elle  doit 
son  perfectionnement. 

Il  ne  paraît  pas  toutefois  qu'il  ait  composé  ses  fables  comme  une 
œuvre  d  imagination  :  il  ne  s'en  servait  que  comme  d'un  moyen  de 
persuasion.  Aussi,  pour  ces  deux  motifs,  est-il  raisomiable  de  penser 
qu'elles  étaient  racontées  en  prose.  Quoique  rien  ne  l'indique  positive- 
ment, il  n'est  pas  moins  raisonnable  de  croire  qu'Ésope  n'a  |)as  écrit 
ses  fables.  Elles  se  sont  propagées  et  transmises  par  la  tradition  orale. 

On  conçoit  alors  que  toute  fable  dont  on  ne  put  nommer  l'auteur 
fut  attribuée  à  Ésope.  Aussi  la  critique  est-elle  dans  l'impossibilité  de 
déterminer  celles  qui  lui  appartiennent.  Une  chose  certaine  seulement, 
c'est  qu'un  certain  Babrius ,  Babrias  ou  Gabrias,  qu'à  l'élégance  et  à 
la  pureté  de  sa  diction  on  croit  avoir  vécu  vers  le  siècle  d'Auguste, 
mit  les  fables  Ésopiennes  en  vers  Cliorïambiques.  On  en  aperçoit  en- 
core  aujourd  hui  des  traces  malgré  les  mutilations  et  les  métamor- 
phoses que  ces  ïambes  ont  subits.  Car  les  vers  de  Babrius  ont  été 
remis  en  prose,  augmentés  de  courtes  aflabulations  par  divers  au- 
teurs, accrus  de  nouvelles  additions  faites  par  le  rhéteur  AphthO' 
niw5,  350  ap.  J.C. ,  recueillis  et  probablement  encore  arrangés  par 
PlaJiîide,  moine  de  iNicomédie,  I3â0  ap.  J.  C. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tous  ces  changements  ou  altérations,  le  re- 
cueil des  fables  d'Ésope  n'en  est  pas  moins  un  des  livres  les  plus 
propres  à  initier  les  élèves  à  la  connaissance  de  la  langue  grec- 
que. Cet  avantage  ,  il  le  doit  à  sa  brièveté ,  à  la  pureté  et  à  la  simpli- 
cité du  style,  à  la  clarté  et  à  l'intérêt  des  petits  drames  (pii  y  sont 
représentés,  et  qui ,  sans  avoir  positivement  une  signilicalion  duecte 
3t  personnelle,  n'en  sont  pas  moins  autant  de  miroirs  où  chacun  peut 
ôe  voir  agir  et  penser,  et  une  succession  de  tableaux  rem[)lis  de  pré- 
ceptes et  d'exemples  bien  propres  à  donner  pour  ainsi  dire  une  expé- 
rience anticipée. 


Fables  d'Ésope. 


MY0OI  ERAEKTOI 

AI2(inOT. 


MY0O2  A', 
AAQHHS. 
'AXcoirri? ,  eîç  oîxtav  IXÔoîîda  ÔTioxpiTOu  ,  xal    exaciTa  tGjv 
aùxou  (Txeuoiv  SispsuvtotjLsvY] ,    £up£  xal   xscpaXV  |xopaoXux£iou 
eucpuSç  xaT£(7X£ua(7(Ji£vr,v,  -ï^v  xal  àvaXaêouaa  Taïç  X.^^'^^^  %''î' 
«  ^ii  o?a  xeçaXyî ,  xat  svxscpaXov  oux  e^si.  » 

'EictfxuOtov.  *0  jjLuôoç  [Tupocr^xei]  Tupo;  avSpaç  jjteyaXo- 
ïCpeireTç  {xàv  xw  (jtoaaxi,  xaxà  Se  ^u^yjv  aXo^tciTOUç. 

FABLE  I. 

LE   RENARD. 

Un  Renard,  étant  entré  dans  la  maison  d'un  comédien,  et  ayant 
passé  en  revue  chacun  de  ses  meubles,  trouva  parmi  eux  une  tête  de 
masque  artisteraent  faite;  la  prenant  alors  dans  ses  pattes,  il  s  e- 
cria  :  «  Quelle  tête  !  et  elle  n'a  pas  de  cervelle.  » 

Morale,  Cette  fable  s'adresse  aux  hommes  dont  le  corps  est  ma- 
gnifique, il  est  vrai,  mais  dont  l'âme  est  insensée. 


MY0O2  B'. 

rEPQN  KAI  BANATOS. 
r<ptdV  icorè  ÇuXa  xo-j^a;,  TauTot  çpéptov,  TToXXriV  ôSbv  sêàSiÇs, 

xal    Slà  TOV  UOXÙV  XOTUOV  àxoÔEJJlEVO;    Iv    TOTCW  TlVt  tOV   CpOpTOV, 

FABLE  IL 

LE  VIEfLLARD  ET  LA  MORT. 

Un  jour  un  Vieillard, ayaiit  coupe  du  bois,  le  reportait  cliez  lui,  et 
marchait  depuis  longtemps;  Texcès  de  la  fatigue  Tayant  forcé  de 


FABLES  CHOISIES 

D'ÉSOPE. 


FABLE  1. 


AAQHHS. 

AXtoTUTiS  sXôoOaa 
sic  oly.iav  Ottoxoitou, 
xal  ûtep£uva)[JLévyi 
fxacrca  tc5v  axsucûv  aOxoO, 
evipe  xal 

xe^aÀYiv  [jLopfJLoXyxeiou 
xa  ceGrx£\jao'[X£VY)V  eucpuwç , 
yjv  xat 
àvaXa6oO(7a 
TaTç  xsporiv, 

«  ^Q  oïci.  Y.Boalr\f 

xal  oux  £/^et  èyxEçaXov.  » 

'EwtfiuÔtov. 

*0  {iu6oç  [7rpo(3iQX£i]  iTpo:;  àvSpaç 

(JL£YaXo7ip£7:£Tç  {JLSV  TCO  o-to^axt, 

àXoYtcTTouç  ôè  xaxà  «J^yX'^v. 


LE  PcENARD. 
Un  renard  étant  venu 
dans  une  maison  de  comédien , 
et  examinant 

chacun  des  meubles  de  lui, 
trouva  aussi 
une  tôte  de  masque 
façonnée  ingénieusement , 
aquelle  aussi 
ayant  soulevée 
dans  les  pattes  de  lui , 
il  dit  : 

«  O  quelle  tête, 
et  elle  n'a  pas  de  cervelle.  » 
Morale. 

La  fable  s'adresse  aux  hommes 
magnifiques  h  la  vérité  par  le  cori)s, 
mais  insensés  quant  à  l'âme . 


FABLE  2. 


rEPQN  KAI  ©ANATOS. 
IIoTè  r^pcov 

çepwv  Tauxa, 
èêccot^Ev  oôov  7roX>T|V, 
xai  à7roÔ£[X£voç  tov  çopTov 

Iv  TtVt  TOTCCp 


LE  YIEILLARD  ET  LA  MORT. 

Un  jour  un  Vieillard 
ayant  coupé  des  bois  7 
portant  ceux-ci  | 
marchait  une  route  longue, 
et  ayant  déposé  le  fardeau  de  lui 
dans  un  certain  lieu 
à  cause  de  la  fatigue  grande, 
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Tov  0avaTOv  eTTSxaXelTO.  Tou  os  ©avdcTOu  TrapovTOç  xa\  'jtDV- 
ôavo[j[.£Vou  Tr)y  aîxiav  Bi  r^v  aùxov  l/.aXci ,  osiXiacaç  ô  Tspojv 
£'^7)  •  <c  ^Iva  [JLOU  Tov  cpopiov  apy](;^.») 

'Ettilcuô  lov.   *0  [JLuÔoç  â'/iXot   OTt   Tuaç  àvÔpwTTOç  cpiXo^wo<; 
[lo-Ttv],  £t  xat  èuG-zuyjX,  xai  Tcxo^y^oç  ecTTt. 

déposer  son  fardeau  dans  un  certain  lieu,  il  se  mit  à  invoquer  la  Mort. 
CeKe-ci  se  présentant  aussitôt  et  lui  demandant  pour  quel  motif  il  l'ap- 
pelait ,  le  Vieillard  effrayé  lui  répondit  :  «  afm  que  tu  soulèves  mon  far- 
deau. » 

Morale.  Cette  fable  montre  que  tout  homme  tient  à  la  vie,  même 
quand  il  est  malheureux  et  misérable. 


MY0OI;  r. 

rAAii. 

YoLkri ,  £tç  IpyacTTT^ptov  eiGsXÔouaa  jr^aXxsojç ,  ttjv  IxeI  xst- 
fjLSVTiV  Tzeçizkev/j.  pivv^v.  Suo|j.£vr|Ç  os  x^ç  yXo^TTy^ç,  ai|jLa  iroXù 
scpepsTO.  ^H  os  '/JûSTO,  vouiÇouca  Tt  TOU  (TiSr'pou  àcpaipstv,  a/^piç 
o'j  TTavTsXcoç  Tuaaav  *rrîv  yXwxTav  àvr^Xwasv. 

'E t:  i [X  u  ô  1 0  V.  '0  (xuôoç  [TTpocjrjXsi]  upoç  Toù;  sv  çiXovstxiaiç 
lauToî^ç  pXocTTTOVTaç. 

FABLE  m. 

La  BFXETTE. 

Une  Belette ,  qui  s'était  glissée  dans  la  boutique  d'un  serrurier,  lé- 
chait une  Ihne  qui  se  trouvait  là.  Sa  langue  s'étant  écorchée,  il  en 
eoula  beaucoup  de  sang.  Elle  était  dans  la  joie,  persuadée  qu'elle 
enlevait  quelque  chose  au  fer,  jusqu'au  moment  où  sa  langue  fut 
entièrement  usée. 

Morale.  Cette  fable  s'adresse  à  ceux  qui  dans  les  querelles  se 
nuisent  à  eux-mêmes. 


FABLE  3. 


lirexa^etTO  xiv  Oàvaxov. 
To\3  0£  GavaTOU 

xal  7n;v6avo[JL£vou  xriv  aîxl  /v 
ôtà  v^jV  èxàXei  aOrov  , 
ô  Fepwv  o£iXtd(7aç 

TÔV  ÇOpTOV  [JLOU.  » 
'ETTlfXuOtOV. 
'0  fXÛOoÇ  ÔYlXot  ÔTt 

Tcaç  àvôpcoTuoç  [ècrct]  çtXoÇwoç , 
si  xat  ôuŒTuxe^ 


il  invoquait  la  Mort. 

Mais  la  Mort 

se  présentant 

et  (Irmandant  la  cause 

pour  laquelle  il  appelait  elle, 

le  Vieillard  ayant  eu-peur 

dit: 

«  Afin  que  tu  lèves 

le  fardeau  de  moi  : 

Morale, 

La  fable  montre  que 
tout  homme  est  ami-de-la-vie, 
si  même  il  est-malheureux, 
et  si  il  est  mendiant. 


TAAH. 

ttç  ÈpYaoTirjptov 
XaXxs'wç, 

rriv  ^tvYiv  x£i[i.£VYjv  âxet. 
Tyjc  Ô£  yXwTTr;; 

al(xa  TToXù 

£9£p£T0. 

'H  0£  viÔSTO, 

vopLt^ouca  à^aipEiv 

àxpt;  o'j 

àL4'f\K(ùGZ  TiavTeXcù; 

Ttaaav  ttjv  Y^wxTav. 

*E7tl{JL1JÔlOV. 

O  {xu9oç  [T(,poaiQX£i  J  TTpo; 
^XàTTiovxaç  éauTOu; 
èv  <piXov£txtaic. 


FABLE  3. 

LA  BELETTE. 

Une  Belette  étant  entrée 
dans  une  boutique 
de  serrurier, 
léchait-tout-autour 
la  lime  étendue  là. 
Mais  la  langue  d'elle 
étant  raclée , 
un  sang  abondant 
était  emporté  (s'écoulait). 
Or  celle-ci  se  réjouissait, 
pensant  enlever 
quelque-chose  du  fer , 
jusqu'à  ce  que 
elle  eut  dépensé  entièrement 
toute  la  langue  (Telle. 

Morale. 
TO'j;      La  fable  s'adresse  à  ceux 
blessant  eux-mêmes 
dans  des  querelles. 
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MT0O2  A'. 

XEAQNH  KAI  AET02. 

Xe/oivYi  'AsTou  ISsLTO,  tTiTacjôai  aurr,v  SiâàÇai.  Toîî  Se  ira* 
pocivouvTOç,  TcoppwTOUTO  t9)ç  (puasw;  auTTÎç  Eivai,  exsivY)  (xaXXov 
t"^  0£7^(7£i  irpOGsxEiTO.  Aaêwv  ouv  aÙTTjV  Toïç  ovu^i,  xai  £tç  u'j/o; 
àvevsYxwv,  ek'  à'^7]X£V,  *H  Ss,  xaxà  TrerpSv  Treaotîcja,  auv- 
ÊTpiêy). 

'ETTtfxuôtov.  *0  (jLuôo;  StjXoï  oTt  TToXî^ol  Iv  cpi).ov£txiaiç, 
Twv  cppovtjJL(OT£p(ov  TcapaxoucavTEÇ,  lauToùç  eêXa^av. 

FABLE  IV. 

LA  TORTUE  ET  L'AIGLE. 

Une  Tortue  priait  un  Aigle  de  lui  apprendre  à  voler.  Celui-ci  lui 
représentant  qu'il  n'était  pas  dans  la  nature  des  tortues  de  le  pouvoir, 
ses  instances  devinrent  plus  pressantes.  L'Aigle ,  Tayant  donc  prise 
dans  ses  serres,  l'enleva  dans  les  airs,  puis  la  lâcha.  La  Tortue,  étant 
tombée  sur  des  pierres ,  s'y  brisa. 

Morale,  Cette  fable  montre  que  nombre  de  gens,  ne  voulant  point 
écouter  de  plus  sages  qu'eux,  se  nuisent  à  eux-mêmes  dans  leurs 
contestations. 

MY0OI;  E'. 
ONOS  KAI  AAOnHS. 

''Ovoç ,  IvSucdtfjLEvoç  Xeovt^v,  7r£pi'j^£t,  ToXXa  Twv  Çwtov  Ixcpo- 
êwv.  Kat  St]  Ô£aGau.£voç  'AXcoTicxa,  iTTctpaTO  xal  TauTjqv  SeSiT- 
T£GÔat.  *H  0£  (  £TUY)(^av£  yocp  aÙTOÎi  cpÔ£Y?a[jL£vou  TrpoaxTjXoota  ) 

FABLE  V. 

L'ANE  ET  LE  RENARD. 
Un  Ane,  s'étant  affublé  d'une  peau  de  lion ,  courait  le  pays,  jetant 
l'épouvante  parmi  les  autres  animaux.  Ayant  aperçu  un  Renard ,  il 
essaya  de  l'effrayer  aussi;   mais  celui-ci,  qui  se  trouvait  l'avoir 


FABLE  5. 


FABLE  4. 
XEAÛNH  KAT  AETOS.  LA  TORTUE  ET  L'AIGLE. 


ToO  5è  TuapatvoOvToç 
toOto  eTvai  iropfo) 

âxeivYi  Tupoaéxetxo 
(xaXXov  Tfj  5£TQ(Tet 
Aa5à)v  oîiv  aur^v 

TOÏÇ  ÔVD^, 

xai  àveveyxwv  elç  u^foç, 
àç^xev  eÏTa. 

Xaxà  TTSTpWV, 

(rjv£Tpt6y]. 
'E7ci(xu6tov. 
*0  {jlOôoç  6y)>>oT  ÔTi 
TtoXXot  êv  çiXovetxtaiç, 
TrapaxouaavTe; 

TWV  9pOVt[J^0lT£p(OV, 


Une  Tortue  priait  un  Aigl^ 
d'enseisçner  à  elle  à  Yoler. 
Mais  celui-ci  ^'avertissant 
cela  être  loin 
(le  la  nature  d'elle, 
celle-là  s'attachait 
davantage  à  la  i)rière. 
Donc  ayant  pris  elle 
dans  les  ongles  de  Ivij 
et  Z'ayant  élevée  en  liaut^ 
il  la  lâcha  ensuite. 
Or  celle-ci  étant  tombée 
sur  des  pierres 
fut  broyée. 

Morale, 

La  fable  montre  que 
beaucoup  dans  les  querelles , 
ayant  écouté-négligemnient 
ceux  plus  prudents , 
ont  blessé  eux-mêmes. 


ONOS  KAI  AAûnHS. 

"Ovoç  èvSudàjxsvo; 
XeovTYjv, 
iceptviei, 

âxço6c5v  Ta  àXXa 
•îûv  ^wwv. 

Kal  69)  ôeadàfievo;  'AAwTiexa, 
âireipaxo  xal 
îeôtrreaOai  xauxTiV. 
•H  Sa 

(çTVYxa'^8  yàp 
itpoaxYixouTa 
aÙTou  (pôsyÇafxévov) 


FABLE  5. 

L'ANE  ET  LE  RENARD. 

Un  Ane  ayant  revêtu 
une  peau-de-lion , 
allait-çà-et-là , 
effrayant  les  autres 
des  animaux. 

Et  donc  ayant  vu  un  Renard, 
il  essayait  aussi 
d^épouvanter  celui-ci. 
Mais  celui-ci 
(car  il  se  trouvait 
ayant  en  tendu -auparavact 
lui  criant) 


s  Mreos  ç', 

irpbç  avTov  ecpYj'  «  'À XX'  tZ  icOi,  wç  xal  lyw  av  es  Icpoêv^OyjV , 
El  (/.:)i  OYXO)UL£VO'J  *Xxou(ja.  » 

'Ettiuluô  lov.  ^0  [JLuOo;  Sv^Xot    oxi   eviot  Toîv   aTraiosuTtov , 
TOÏç  l^to  So^oîivTs;  Tivsç  Etvai,  uTroTTjç  tSiaç  -fkoiCGOikyioiç  Div- 

entendu  crîer  auparavant ,  lui  dit  :  «  Mais  sois  bien  sûr  que  moi 
aussi  j'aurais  eu  peur  de  toi,  si  je  ne  f avais  auparavant  entendu 
oraire.  » 

Morale.  Cette  fable  montre  que  certains  ignorants  qui  paraissent 
quelque  chose  à  qui  ne  les  connaît  pas,  se  trahissent  par  leur  propre 
bavardage. 

MT0O2  C- 
OPNIS  KAI  XEAIAQN. 
"Opviç,  ocpswç  woc  eupoUaa,  £7ri[Jt.£Xw(;   IxÔspaavaaa,  s^exd- 
XaJ^e.  XsXiSwv    Ss,   ôsaaaîjLsvy)   auT7]v,    r^Yj*  «  'ii  jjiaTaia,  ti 

TauTa  Tpe^siÇj  aTTSp  au^YjOsvTa  aTib  g"Ou  7rptoTV)ç  tou  àSixsïv 
ap^exai;» 

'E7ît(Jt.u6tOV.    *0     [/.UOOÇ    StiXoi,    OTl    àTlOa(7(7£UTo'(;    IdTlV     :^ 

TrovYjpta,  xàv  Ta  \i,i'^\.csxoL  suspyeTYÎTai. 
FABLE  VI. 

LA  POULE  ET  L'HIRONDELLE. 

Une  Poule,  ayant  trouvé  des  œufs  de  serpent  et  les  ayant  couvés 
avec  soin,  les  fit  éclore.  Une  Hirondelle  l'ayant  vue,  lui  dit  :  «  Insen- 
sée, pourquoi  nourris-tu  des  petits ,  qui,  devenus  grands,  commen- 
ceront à  nuire  par  toi  la  première  ?  » 

Morale.  Cette  fable  montre  que  la  méchanc>eté  est  intraitable,  même 
quand  ou  la  comble  des  plus  grands  bienfaits. 


IçTÎ  rcçib(;  avrov  • 
«  'AX).à  îaOt  ev, 

&9o6yi9r,v  àv  ce, 
et  jjl9i  r;y.ou(ja 
ôyxw[j.£vou. 

'Et:'.  (jl'jOiov. 

'O  (xîiOo;  ôY]XoT  ôxt  . 
Ivtoi  Tôiv  aTTaioeOTWv, 
ûoxo'jviîç  eTvat  tivs; 
roî;  â^o), 

Otcô  tt};  lôtaç  yXaxro-aXyiaç. 


FABLE  6.  9 

dit  à  lui  : 

«Mais sache  bien, 

que  moi  aussi 

j'aurais  craint  toi , 

si  je  n'avais  pas  entendu 

toi  brayant. 

Morale. 

La  fable  montre  que 
quelques-uns  des  ignorants , 
paraissant  être  quelques-uns  (quel- 
à  ceux  du-dehors,  [que  chose 

sont  convaincus 
par  le  propre  bavardage  d'eux. 


FABLE  6. 


OPNIS  KAI  XEAIAQN. 

'Opviç  e'jpoOaa 
uxt  ôçecoç, 
exôspfxàvao-a  èm[JL£Xt5ç, 

gÇexoXa^î. 
Xe^itSwv  Ôè, 
Geaaaixsvy)  aÙTrjv, 
eçr,  • 

«  ^Ù  {iaxaia, 
Ti  Tpeçst;  TaîjTa, 
ttTrep  aO^TjôévTa 
àpÇstai  TûO  àûixsîv 
àiro  ŒoO  TrpcùTYiç;  » 

*E7Ut{XUÔlOV. 

'O  ;wôo;  SriXot  ôxt 

]?J  TCOVYÎpta 

£arlv  àTiôàdcrevTOç, 
xcd  eàv  eOspYSTYiTat 
xà  [i^yicrca. 


LA  POULE  ET  L'HIROKDELLE. 

Une  Poule  ayant  trouvé 
des  œufs  de  serpent, 
les  ayant  échauffés  soigneusement, 
les  fil-éclore. 
Or  une  Hirondelle , 
ayant  vu  elle , 
dit: 

«  O  insensée, 

pourquoi  nourris-tu  ceux-ci , 
lesquels  étant  accrus 
commenceront  le  nuire 
par  toi  la  première  ? 

Morale. 

La  fable  montre  que 

la  méchanceté 

est  intraitable, 

môme  si  elle  reçoit-des-bienfaîts 

les  plus  grands. 


10  mreoz  w. 

MY0O2  Z\ 
TETTIS  KAI  MÏPMHKES. 
XsiiJ.wvoç  wpa,  7:'!ov  Gtxtov  ppaysvTtov,  oî  Mup^vjxsç  e^xxyjy^* 

TSTTI?  0£  )vt[JLtOTT03V  tÎtSI   aUTOÙç  TpO'X>'îqV.    Oî   Si  MupULTjXEÇ  eTtTOV 

auTw  •  «  Aià  Tt  TO  ôspoç  ou  cruv^ysç Tpo'i)'3QV  ;  »  '^O  Ss  sittsv  •  «  Oôx 
Ic^^oXa^ov,  àXX'  VjSov  tiLOuaixwç.  »  Oî  Ss  jikidy^vreç  eTttov 
«  'AXV  £1  ôspooç  wpaiç  r^uXsiç ,  ^ciuiwvoç  ôpyoîî.  » 

"'ETTtauô  lov.  ^"0  |^-u6oç  Sr^Xot  oti  ou  Ssî  tivoc  dpieXetv  Iv 
raVTl  TpaY[jt.aTt,  iva  ijlyj  Xu7rr,ô'fl  xa\  xtvSuveuay). 

FABLE  VIL 

LA  CIGALE  ET  LES  FOURMIS. 

A  l'époque  de  Thiver,  les  blés  ayant  été  mouillés ,  les  Fourmis  les 
faisaient  sécher.  Une  Cigale  qui  arait  faim  leur  demanda  de  quoi  man- 
ger. Les  Fourmis  lui  dirent  :  «  Pourquoi  en  été  n'as-tu  pas  amassé  de 
quoi  vivre  ?  »  Elle  leur  répondit  :  «  Je  n'avais  pas  le  temps,  je  chantais 
mélodieusement.  «  Alors  les  Fourmis,  se  mettant  à  rire,  lui  répliquè- 
rent :  «  Eh  bien  !  puisque  tu  cliantais  en  été ,  danse  en  hiv  er.  « 

Morale.  Cette  fable  montre  qu'il  ne  faut  montrer  de  négligence  en 
rien,  afin  d'éviter  tout  chagrin  et  tout  danger. 

MY0O2  H'. 
QPNIX  XPTIOTOKOS. 

*'Opviôdc  Tiç  etysv  &>ol  y^puaa  TiXTOuaav  xat  vofAto-a;  evoo'f 
auTYjç  oyxov  ypuctou  slvai,  xxetvaç  supyjxsv  ôuioiav  twv  Xoittwv 

FABLE  VIIL 

LA  POULE  kVX  OEUFS  D'OR. 

Un  homme  avait  une  Poule  qui  pondait  des  œufs  d'or;  ayant  pensé 
qu'elle  renfermait  une  masse  d'or,  il  la  tua  et  la  trouva  semblable 


FABLE  8. 
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FABLE  7. 

TETTli  KAI  MTPMIIKE2.        LA  CIGALE  ET  LES  FOURMIS. 

Dans  la  saison  de  l'hiver, 
les  blés  ayant  été  mouillés, 
les  Fominis  les  faisaient-sécher. 
Or  uneCii^ale  ayanl-faim 
demandait  à  elles  de  la  nonrriture. 
Mais  les  Fourmis 
dirent  à  elle  : 
«  Pourquoi  pendant  Vété 
ne  rassemblais-tu  pas 
de  la  nourriture?  » 
Or  celle-ci  dit  : 
«  Je  n'avais-pas-Ioisir, 
mais  je  cbaniais  mélodieusement.  » 
Et  celles-ci  ayant  ri  direat . 
«Mais  si  tu  chantais 
dans  les  saisons  de  l'été, 
danse  daiis  celles  de  Thiver.» 
Moî^ale. 

La  fable  montre  que 

en  toute  chose 

il  ne  faut  pas 

quelqu'un  être-négligent, 

afin  qu'il  ne  soit  pas  alïligé 

et  ^t^*il  ne  tombe-pas-en-dan;;er. 


Twv  G-tTO)v  PpaysvTwv, 
ol  Mupar,x£;  l^'jyo^. 

Tî'tTI?  ùÏ  XipLWTTWV 

f,TZi  a'jTO'j;  TpoçrjV. 
Oî  oà  M'jpiJir^xeç 
sIttov  aÙT(|)' 
«  Atà  TÎ  xà  ^épo^ 

Tpoçr,v  ;  » 
*0  oï  eTttsv* 
«  OOx  £<T/6XaJ(ov, 
àXXà^ôov  [jLOXJcrixo);.  w 
0!  Ô£  ycXàcavTs;  sTtuov 
«  'A)là  £'.  rfilziQ 
copat;  ÔEpo'jç, 
ôpyou  ysqxwvQç.  » 

'E7ri[xu6iov. 

*0  fx\30oç  5y)Xot  ôtt 
£v  TravTt  TrpaYixaTi 

Tivà  àfX£>£tV, 

îva  (jiri  XvTTYiO^ 
xal  xivSyveuoTQ. 


FABLE  8. 


orNis  xpiTOTOKo::, 

Tiç  eTxsv  'Opviôa 
TixTOiJcav  à)à  xpytja* 
xai  vopLtcraç 
Ôyxov  ypuctou 
eïvat  êv5ov  auTy];, 
XT£tva; 

ffôpy,xev  ôjjLOtav 
Twv  XcwTCÔv  ôpvtôwv. 


LA  POULE  PONDANT-DE-L'Oa 

Quelqu'un  avait  une  Poule 
pondant  des  œufs  d'-or; 
et  ayant  pensé 
une  masse  d'or 
être  en-dedans  d'elle^ 
/'ayant  tuée, 
il  la  trouva  semblable 
à  toutes-les-autres  poules. 


]2  wreos  0'. 

opviOwv.  *0  Se,  aôpoov  ttXoutov  IX-rridaç  sôpT^ŒSiv,  xat  tou  itt- 

>CpOlJ|£(7T£pVJTai    l/w£lVOU. 

""EttiuluO  tov.   '0  uLu9oç  ov]).oi   oTi    Sel  TOiç  uapouŒiv  àp- 
X£t(7Ôai<j  xat   T7JV  aTuXrjGTTiav  cp£UYsiv. 

aux  autres  poules.  Et  cet  homme,  qui  avait  espéré  trouver  un  grand 
trésor,  fut  privé  môme  du  peu  d'or  qu'elle  lui  donnait. 

Morale.  Cette  fable  montre  qu'il  faut  se  contenter  des  biens  pré- 
sents et  éviter  l'insatiabilité. 

MY0O2  0'. 

KOAOIOi:  KAT  nEPISTEPAI. 

KoXotOÇ,  £V  TlVl  7r£pl(7T£p£WVt   IlEpiCJTEpàç   tSà)V  XaXwÇ  Tp£CpO- 

[jLSvaç,  X£uxavaç  lauxov,  rjXO&v,  co<;  xai  aùtoç  Triç  auT^^;  otcciTriÇ 

[XETOf^TJ'WuSVOs.  Al  §£,   pt-S/pt  [XEV  :^ CU^^a^EV  ,  OtO[i.£Vai  TTEplGTcpàv 

auTOV  £ivai ,  7:po(7i£VTO.  'EtteI  §£  iTOTE  £xXaÔo(jL£Vo;  Icpôiy^aTO , 
TYjvixauTa  TTiV  aÙTOu  yvoîîaai  cpucriv,  l^r^vaaav  TraiouG-ai.  Kai 
8c;,  aTTOTuy^wv  tyÎç  IvxauÔa  Tpooj^ç ,  £7rav9ix£  Tupoç  touç  xoXotoùç 
tràXiv.  KàxEÎvod,  Stàxo  y^ooùiioL  auTOV  oux  £7rtyvdvT£ç,  -zr^ç  (jl£Ô' 

FABLE  IX. 

LE  GEAI  ET  LES  COLOMBES. 
Un  Geai ,  avant  vu  dans  un  colombier  des  Colombes  bien  nourries , 
se  blancliit  lui-môme ,  et  vint  pour  prendre  part  aussi  à  la  même 
manière  de  vivre.  Tant  qu'il  garda  le  silence,  celles-ci,  qui  le  pre- 
naient pour  une  colombe,  l'admirent  au  milieu  d'elles.  Mais  un  jour 
par  ipégarde  il  se  fit  entendre;  les  Colombes  alors  reconnaissant  son 
espèce,  le  chassèrent  en  le  frappant.  Et  lui,  privé  de  la  nourriture  du 
colombier,  retourna  parmi  les  geais.  Ceux-ci,  ne  le  reconnaissant  pas 
à  cause  de  «^a  couleur,  l'empêchèrent  de  partager  leur  nourriture. 


FABLE  9. 


i: 


ttXoOtov  àOpoov, 
£(TTépy]iai  xal 

ÈXÎtVOU  TOO  [XlXpoO. 

'E7rt(jL06iov. 

Ô£t  àpxcïffOai 
ToTç  Tcapoucrt, 
xow  çeOyeiv  tv)V  à7rXr,crTtav. 


Et  lui,  ayant  espéré  devoir  trouver 

une  ricliesse  entassée, 

fut  privé  mônie 

de  cette  petite-là. 

Morale. 

La  fable  montre  que 
il  faut  se  contenter 
des  choses  présentes , 
et  fuir  l'insatiabilité. 


FABLE  9. 
K0A0102  KAl  HEPISTEPAL      LE  GEAI  ET  LES  COLOMBES. 


KoXotô;  i8à)v 
£v  Tivi  TcsptŒTepeûvt 
ïl£piGT£[iàç  xaXûç  Tp£ço[Jt.£va;, 
>.£\jxdvaç  éaDTov, 
9)X6ev, 
O);  xat  aOxoç  (JL£TaXyn{>6[X£vo:; 

Al  6e, 

(jle'xp'.  [jl£v  yja-O^aÇev, 

ol6(jL£vat  aOxov 

£lvat  7U£plO'T£pàv, 

XpO(7t£VTO. 

'EtTEI  8É  TTOTS  £xXaÔ6(JLSV0Ç 

TYivtxaÙTa  yvoOaai 
TYiv  ç'jffiv  aOxoO, 
eÇTQXacav  Tratoucat. 
Ka^  ôç,  àTTOT^xcov 
Trjç  Tpo^yjç  £VTaîj6a, 
ETravyjxE  TcdXiv 
TUpOÇ  Toù;  xoXotOTjç. 
Kal  èx£ïvoi, 

oOx  ÊTTtyVOVTSÇ  aÙTÔv 

6tà  TÔ  xp^[J"-*> 
àTTsTpîav 


Un  Geai  ayant  vu 
dans  un  certain  colombier 
des  Colombes  bien  nourries, 
ayant  blanchi  lui-même , 
vint, 

comme  lui  aussi  devant  partager 
le  môme  régime. 
Mais  celles-ci , 

tant  que  certes  il  resta-en« repos, 
pensant  lui 
être  une  colombe, 
/'admirent. 

Mais  lorsqu'une  fois  s'étant  oublié 
il  eut  crié , 
alors  ayant  connu 
la  nature  de  lui, 
elles  le  chassèrent  le  frappant. 
Et  lui,  étant  privé 
de  la  nourriture  étant  là , 
revint  de  nouveau 
vers  les  geais. 
Et  ceux-ci , 

ne  reconnaissant  pas  lui 
à  cause  de  la  couleur , 
le  repoussèrent 


14  Mroos  r. 

'ETTtauÔtov.  '0  [/.uôoç  Sy)Xoï   OTt  0£Ï  xat '^[j^a;  toVç  lajTSv 

dpX£i(7Ôat,  XoyiÇo{X£VOU(;,  oxt  -^  7rX£0V£?ia ,  Tipo;  tw  |jl'/;5£V   wcps- 

X£Îv,  acpaip£tTai  xai  toc  Trpodovxa  TroXXàxtç. 

de  manière  que  pour  avoir  recherché  deux  moyens  de  vivre,  il  n'ob- 
tint ni  l'un  ni  l'autre. 

Morale.  Cette  fable  montre  qu'il  faut  nous  contenter  de  ce  que  nous 
avons,  faisant  cette  réflexion,  que  l'avidité,  outre  qu'elle  n'est  bonne 
à  rien,  nous  enlève  souvent  même  ce  que  nous  possédons. 

MY0O2  r. 

ATKOS  KAI  TEPANOS. 

Auxou  XatfjLco  ôcjT£ov  £7r£7rrjY£i'  6  3s  r£pcicvw  jJLtcjôov  7rap£Ç£tv 
etTrev,  etxTiv  x£c&aX7)v  auTr^ç  liriêaXouTa,  to  ôaxouv  Ix  tou  Xai~ 
jjLOÏÏ  auTOO  IxêàXot.  'lî  os,  tout'  IxêaXoucra ,  ooXty'^oS£ipoç  oùca, 
Tàv   [JLtoÔov   £7r£^')QT£i.  ''Ogtiç  Y£Xà(7aç,   xai  Toùç  ooovTa;  075;a:, 

«  '4pX£t  GOl  (JIKTÔOÇ,  CCpY),  TOUTO  Xal  l^Q'^O'^y    OTl   £X    XuXOU    (JTOULa- 

Toç  xal  ôoo'vTojv    sçsïXeç  xotpav  crcpav  ,  xai  (jltîôev   iraôou^av.  i> 
TABLE  X. 

LE  LOUP  ET  LA  GRUE. 

Un  os  était  resté  dans  le  gosier  d'un  Loup.  Ce  Loup  dit  à  une  Grue 
qu'D  lui  donnerait  un  salaire ,  si  elle  voulcdt  introduire  son  bec  et  lui 
retirer  l'os  du  gosier.  Celle-ci  l'ayant  retiré ,  grâce  à  son  long  cou, 
demanda  le  salaire  promis.  L'autre  s'étant  mis  à  rire,  puis  ayant 
grincé  des  dents  :  «<  c'est  pour  toi,  lui  dit-il,  un  salaire  bien  suffisant, 
que  d'avoir  retiré  de  la  gueule  et  des  dents  d'un  loup  ta  tête  saine 
et  sauve  et  sans  le  moindre  maL  » 


FABLE  10. 
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TYJ;  StaiTY);  {xsxà  aOrôiv, 
ôvoîv 

arjSsTépaç. 

*E7Cl  (X.UÔ,OV. 

*0  fiOôoç  ôr<Xoî  ôxi 
ôet  xat  yjfxaç  àpxetcjôai 
Toï;  éauTwv , 
XoytCoitévouç,  ôxt  i^  TrXeovs^ia, 

irpOÇ  TW  tOÇsXstV  (XTQÔèv, 

àçaipeiTat  TioXXàxti; 
xal  Ta  Tipoaovxa. 


de  la  nourriture  avec  eux-mêmes , 
de  sorle  que  ayant  désiré 
deux  nourritures 
lui  n'avoir  obtenu 
ni  l'une  ni  l'autre. 

Morale. 

JLa  fable  montre  que 

il  faut  aussi  nous  ôtre-contents 

des-choses  de  nous-mêmes, 

réfléchissant ,  que  Tavidité , 

outre  le  n'ôtre-utile  en  rien, 

enlève  souvent 

même  les-choses  présentes. 


FABLE  10. 


AYKOS  KAI  rEPANOS, 

'Ooréov  inzTTfiyei 
Xaifxo)  Auxou* 
6  Ôè  elr.s  Fepàvtî), 
irapÉ^siv  [jLt(j6ôv, 
et  eTui^XouG-a 
Ti?)v  xsçaX^jv  aOxTjç, 
èx6àXot  x6  ooTsov 
ex  xoO  XatfxoO  auxou. 
'H  oè  âxoaÀoOo-a  xouxo, 
ouaa  coXi^ôSeipo;, 
ÈTreJÎYiTst 
Tov  [xiaGôv. 
'0(rxiç  YeXàaa;, 
xal  Ori^a;  xo'jç  ôôovxa;* 
«  Touxo  xal  ji.6vov,  êçY], 
ipxeï  o-oi  |Jt.icTÔoç, 
ÔTt  e^sï>.£i; 
ix  <TT6|jLaTo; 
xat  ôo6vxù)v  Xuxou 
xàpav  awav 
liai  TïaÔoOaav  jiri^v.  » 


LE  LOUP  ET  LA  GRUE. 

Un  os  était  fiché 
dam  le  gosier  d'un  Loi>p  ; 
et  celui-ci  dit  à  une  Grue 
devoir  hii  fournir  un  salaire, 
si  ayant  introduit 
la  tête  d'elle , 
die  retirait  l'os 
hors  du  gosier  de  lui. 
Or  celle-ci  ayant  retiré  cet  05, 
éVdin  oiseau  à-long-cou, 
deinandait-avec-instance 
le  salaire. 
Celui-ci  ayant  ri, 
et  ayant  aiguisé  les  dents  de  lui  : 
«  Cela  même  seul,  dit-il , 
suffit  à  toi  pour  salake, 
que  tu  as  ôté 
hors  de  la  gueule 
et  des  dents  d'un  loup 
ta  tête  saine-et-sauve 
et  n'ayant  souffert  rien.  » 


IG  MÏOOS  lA^. 

'ETTiauOtov.  '0  [J.UÔOÇ  [TcpocJT^xsi]  TTpoç  SoXiouç  (xvopac,  ofri- 
£<;  aTTo  xivSuvou  Siao-toOevisç,  TOtç  su£pY£Taiç  TOiauTaç  àirovs- 
jj.oi>(Ti)^apiTac. 

Morale.  Cette  fable  s'adresse  aux  hommes  trompeurs  qui ,  sauvés 
d'iui  danger,  témoignent  ainsi  leur  reconnaissance  à  leurs  bienfaiteurs. 

MY0O2  lA'. 
EAA<[>OS  KAI  AMHEAOS. 

^'EXcxcpoç,  xuvTjyobç  cpsuyouaa,  utt'  'AixttsXw  Ixpuêv].  IlapsA- 
OovTwv  S'  oXtyov  exsivcov,  y]  ''EXacpoç,  TsXstoç  v)5y)  Xaôsïv  ooHada, 
Twv  TT^ç  'AjjLTriXou  çuXXwv  IcÔieiv  Y^p^axo,  Toutwv  Se  (7cio|JLevtov, 
Cl  y.\j\riyo\  liTKjTpacpsvTSÇ,  xat  (oTTSp  ^v  à'krfiïç)  vojJiiŒavTcç  twv 
^towv  uTCO  TOÏç  cpuXXoiçTi  xpuTTTECJÔai,  psXsaiv  àvEîXov  xyjv 
''EXa'^pov.  *H  Ss,  ôvTQdxouca ,  TOiauT*  eXeye*  a  Aixaia  TueTTOvôa* 
où  yàp  ^Sei  T'JjV  ccoaaaàv  (jls  Xu[jLaiv£(rOat.  » 

'E7rtii.uOiov.  *0  (JLuôoç  S'/iXoI  oxt  01  àSixouvTEç  Touç  eôep- 
yeTaç  utto  ôeoîi  xoXdc^ovTau 

FABLE  XL 

LA  BICHE  ET  LA  VIGNE. 

Une  Biche,  fuyant  des  chasseurs,  se  cacha  sous  une  Vigne.  Ceux-ci 
étant  passés  im  peu  au  delà,  la  Biche  se  crut  dès  lors  parfaitement 
cachée,  et  se  mit  à  brouter  les  feuilles  de  la  Vigne  ;  mais  à  l'agitation 
des  feuilles,  les  chasseurs  s'étant  retournés ,  et  ayant  cru ,  ce  qui  était 
vrai,  que  quelque  animal  était  caché  derrière  le  feuillage,  tuèrent  la 
Biche  de  l<iurs  flèches.  Celle-ci  en  mourant  s'écria  ;  «  J'éprouve  un 
j  uste  châtiment  ;  car  il  ne  fallait  pas  maltraiter  celle  qui  m'avait 
sauvée.  « 

Morale,  Cette  fable  montre  que  la  divinité  punit  ^4îux  qui  nuisent  ^ 
leurs  bienfaiteurs. 


FABLE   11. 
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•BTTifjLuôtov.  Morale. 

0  [jlîjOoç  [Tzç>o(7r\v.zi\  La  fable  s'adresse 

Tupô;  dvSpa?  ôoXtou;,  aux  hommes  trompeurs, 

oÎTive;  ôtadcùGévTs;  aTuo  xtvS'jvou,  qui  ayant  été  sauvés  d'un  danger, 

à7uov£[jLou(rt  ToT;  eùapYSTaiç  distribuent  au\  bienfaiteurs  d'eue 

XàptTa;  TOiauTa;  des  actions-de-grûce  telles. 


FABLE  11. 


EAA4>0S  KAI  AMnEAOI. 

'EXaçoç,  çeuyoDcra  xuvYiyo'j:;, 
exp06ri  uTio  'AfJLTCsXw 
'Exstvtov  ôà 
TcapsXôovTcov  ôXiyov, 
:^  êXaço;,  ôd?aaa  Xaôeiv 
^Sy]  TeXt'coç, 
•fjpÇaTO  èaOteiv 
Tc5v  çOXXcov  Trj;  'ApiTreXo'J. 

TOUTWV  Û£  G-îtOfXSVCOV, 

ol  xyvrjyoc  £7:tG-Tpaç£VT£;, 
xai  vo(xt(7avT£; 
(oTisp  r^v  àXrjOàç) 

xpu7iT£(j6a'.  Oico  ToT;  (puXXoiç, 
àvetXov  TYjv  "EXa^ov 

p£>s£(JlV. 

*H  ôà  6vrj(7xou(7a 
sX£y£  TOtaOTa* 
«  Il£7T:ovôa  ûtxaia* 
«0  yàp  £5£t 
XujJLatv£crOai  tyiv 
cwcagâv  [j.£.  » 

'Etîi^jlO  9tov. 

O  (JLuOo;  ûTjXoi  ÔTt 
ol  àoixouvie; 
Toy;  fiOepysTaç 
xoXà^ovTat  'jTTO  0eoO. 
Esopz. 


LA  BICHE  ET  LA  VIGJNE. 

Une  Biche,  fuyant  des  chasseurs , 
se  cacha  sous  une  Yigne. 
Or  ceux-ci 

étant  passés-au-delà  un  peu, 
la  biche,ayant  pensé  être  cachée 
désormais  parfaitement, 
commença  à  niaii geô- 
les feuilles  de  la  Y'gne. 
Mais  celles-ci  étant  agitées, 
les  chasseurs  s'étant  retournés, 
et  ayant  pensé 
(cequi  était  vrai) 
quelqu'un  des  animaux 
se  cacher  sous  les  feuilles, 
tuèrent  la  Biche 
à  coups  de  traits. 
Et  celle-ci  mourant 
disait  de  telles-choses  : 
<t  J'ai  souffert  des  choses-justes  • 
car  il  ne  fallait  pas 
endonmiager  celle 
ayant  sauvé  moi.  » 

M07'ale. 

La  fable  montre  que 
ceux  nuisant 
aux  bienfaiteurs  d'eux 
sont  punis  par  Dieu. 


iR  Mreos  nr. 

MY0O2  IB', 
KYQN  KAI  AAEKTPTQN  KAI  AAQTIHS. 

Kuo)/  xat  'AXsxTOuwv,  Ixaipsiav  7coir,(rapxvot,  woeuov.  'Etnre- 

paç  Se  XKTaXaêouŒTiç,  ô  (jlsv  'AXsxTpuwv  Im  JevSpou  IxaOsuSsv 
dvaêàç,  6  Ss  Kuwv  Trpoç  t^  pt^v)  tou  SsvSpou,  xoiXo^ixa  syovTOç. 

TOU  0£    'AASXTpUOVO;  XaXOC  TO  sîtoOoÇ  VUXT03p   CpWVTjaaVTOÇ,  'AXoi- 

ir/,;  àxoocrao'a  Trpoç  auTOV  lopaas,  xa\  axaca  xaxo^Osv,  Trpoç 
lauTTjV  xaTsXOetv  yj^iou*  liriÔuaEÏv  y^P  ayaOvjv  outco  oorrr^y 
Z,vùOV  iyov  à(77ua(7aa6ai.  Toîî  oè  eÎttovto;,  tov  ôupwpov  Trpoxspov 
SiuTTVtaat ,  UTTO  Ty;v  pt^av  xaÔsuSovxa,  w;  Ixsivou  àvoi;avTo; 
xaTcAÔeiv,  xdxctv'/);  ^r^xoucj'/iç  auTOv  cpcovTÎŒai,  ô  Kuwv,  aïcpv'/jÇ 
TTjqSTQaaç,  auT7)V  StscTTrapa^cv. 

'EirtiJiuÔtov.  *0  (J.UÔOÇ  S"/]Xot  ori  oî  cppovi|jLOi  tSv  àv6pto7rwv 
Tobç  l)^8poùç  iTreXôovTaç  Tipo;  i(y)(^upOTipouç  7r£|ji.7rouart  TcopaXovi- 

!i0f/.£V0U 

FABLE  XII. 

LE  CHIEN,  LE  COQ  ET  LE  RENARD. 

Un  Chien  et  un  Coq  ayant  fait  société ,  voyageaient.  Le  soir  étant 
survenu,  ils  s'endormirent,  le  Coq  sur  un  arbre  où  il  monta,  et  le 
Chien  au  pied  de  Tarbre  où  se  trouvait  un  creux.  Le  Coq  ayant 
chanté  la  nuit  selon  sa  coutiinîe,  un  Renard  qui  Téntendit,  accourut 
vers  lui,  et  d'en  bas  où  il  était,  il  le  priait  de  descendre  à  sa  rencon- 
tre; car  il  désirait  beaucoup,  ajoutait-il,  embrasser  un  animal  qui 
avait  une  si  belle  voix.  Le  Coq  lui  ayant  dit  d'éveiller  auparavant  le 
portier  qui  dormait  au  pied  de  l'arbre,  afin  qu'il  pût  descendre,  quand 
ce  dernier  aurait  ouvert,  et  le  Renard  cherchant  à  l'appeler,  le  Chien 
s'c'ianç^a  tout  à  coup  sur  lui  et  le  mit  en  pièces. 

Morale.  Cette  fable  montre  que  les  hommes  prudents  usent  de  dis- 
cours adroits  pour  envoyer  àde  plusforts  les  ennemis  qui  les  attaquent. 


FABLE  12. 
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FABLE  12. 


KrON   KAI    AAEKTPYÛN 
KAI  AAi^niIE. 

Kucov  xal  'AXexTpuwv, 

KoirpdiLt^oi.  éiaipstow, 

wôeuov. 

*E(T7uépa;  ôè  xaTa>.a6ou(7yi(:, 

ô  'AXexTpuwv  |Jt.èv 

àxàôeuôev  £7ïi  ôÉvSpO'J  àvaêà;, 

6  KOcov  ûè 

irpo;  T?i  pî^y)  Tou  SsvSpou 

CXO'^T^O;  XOlXcOJJLO- 

ToO  'AXexTpuovoç  5s  çcovr^GavTOç 
vOxTwp  xaTà  TÔ  elcùÔoç, 
'AXcoTTTj^  àxouG-ao-a 

EÔpafJLÔ  TTpÔç  a'JTÔV, 

xal  (TTaaa  xdcTwOev, 
fiîioTJ  xaTsXOsTv 

TUpOÇ  âaTJTTQV 

eTTtôufjLetv  yàp  àaTuào'acjôai 

ÇoJov  ëyov 

(pwvrjv  ouTtoç  àyaÔ'^v. 

Toî3  ôè  eiTîovTo; 

ÔtUTcvico:  TupoTepo-v 

tèv  ôupcopov  xaôs'jSovxa 

Otto  tyjv  f  iJ^av, 

(bç  xaTsXôeTv, 

sxeivou  àvoiÇocvTo;, 

xac  exsivYi;  J^ïito'jot]; 

çtov^o-ai  aOrôv, 

6  KOwv,  7rr|ôr|(70cç  aîovTQÇ, 

ôiscTTïàpaÇsv  0L\jT/\y» 

"ETCtJiUÔtOV. 

'0  jj.y0o;  SyiXoT  ôti 
ol  ç>p6vi{xot  TW>  àvOptoTiwv 
7i£{JL7rou(Ti  7iapaXoYi!^6[X£vo'. 
Touç  èxôpoù;  âTieXOovxa; 
«po;  IdX^poTépou;. 


LE  CHIEN  ET  LE  COQ 
ET  LE  RENARD. 

Un  Chien  et  un  Coq 
ayant  fait  société, 
voyageaient. 
Or  le  soir  étant  survenu, 
le  Coq  d'un  côté 

donnait  sur  un  arbre  y  étant  monté, 
le  Chien  d'autre  côté 
à  la  racine  de  l'arbre 
ayant  un  creux. 
Mais  le  Coq  ayant  chanté 
la-nuit  selon  la  coutume, 
un  Renard  Z'ayant  entendu 
courut  vers  lui, 
et  se  tenant  en  bas , 
il  le  priait  de  descendre 
vers  lui -môme; 
car  lui  désirer  embrasser 
un  animai  ayant 
une  voix  si  bonne. 
Celui-ci  lui  ayant  dit 
d'éveiller  auparavant 
le  portier  dormant 
sous  la  racine, 
afin  âe  descendre, 
celui-ci  ayant  ouvert, 
et  celui-là  cherchant 
à  appeler  lui , 

le  Chien,  s'étant  élancé  subite  m  c-î 
déchira  lui. 

Morale, 

La  fable  montre  que 

les  prudents  des  hommes 

envoient  en  trompant 

les  ennemis  venant-sur  eux 

vers  de  plus  forts. 
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MYeo2  ir. 

AEQN  KAi  o::oi:  KAI  AAQnHS. 

Aswv,  xai  "Oyoçy  xai  'AXcott-/);,  xoivtoviav  7roirjCra(j.£voi, 
i^rjXÔov  TTpoç  àypav.  noXXviç  ouv  Ôv^pa;  GuXXvjcpôetGryiç,  TrpoŒETa- 
?£V  ô  Aetov  Tw  ''Ovw  SisXcIv  auTOÏç.  ^0  0£,  xpsïî;  [jLsptoat;  ttoi*/;- 
cdtfjisvoç  £>c  Twv  ïaojv,  l/cXeçacjôat  tojtouç  TupoùrpsTreTO.  Kai  ô 
Aecov  ôu[j!.(0Ô£tç  Tov  ''Ovov  xaT8cpaY£v.  EiTa  TV)  'AXco7r£/a  [a.£pt- 
Çsiv  £X£X£uc£v.  ^H  Ô',  ctç  [jLiav  [jicptoa  TuàvTa  c(op£ucja(ja ,  éauTT) 
Pf  a)ru  Ti  xaTSAiTTE.  Kal  ô  Ascov  TTpoç  aÙTr^v  •  «  ïiç  cte,  to  ^SeX- 
Tt(jTY),  StaipEiv  ouTCoç  loiûaqsvj  »  Ho'  eittev  •  «'H  Toîi  ''Ovou 
aujjLCpopa.  >; 

'EtT  tULUÔ  lOV.  '0  [JltîÔO»;  OTjXoï    OTt   QTtO^pOVlGjJLol  yiVOVTai  TOtÇ 

àvôpwirotç  TOC  tSv  TTEXaç  oucrTu^7^(ji.aTa. 
FABLE  XIIL 

LE  LION,  L'AjNE  ET  LE  RENARD. 

Un  Lion,  un  Ane  et  un  Renard,  s'étant  associés,  sortirent  pour 
chasser.  Lorsqu'ils  eurent  pris  force  gibier ,  le  Lion  donna  l'ordre  à 
i'Ane  de  le  leur  partager.  Celui-ci  donc,  ayant  fait  trois  parts  égales  , 
les  engageait  à  choisir;  mais  le  Lion  irrité  le  dévora.  Ensuite  il 
ordonna  auPœuardde  faire  les  parts.  Ce  dernier,  ayant  réuni  tout  eu 
une  seule,  ne  laissa  pour  lui  que  très-peu  de  chose.  Le  Lion  lui  dit 
alors  :  «  Et  qui  donc,  mon  cher,  t'a  appris  à  partager  ainsi?  »  L'au- 
tre lui  répondit  :  <c  L'accident  arrivé  à  l'Ane.  » 

Morale.  Cette  fable  montre  <[ue  les  malheurs  de  leurs  voisins  soijI 
pour  les  hommes  d^s  leçons  de  sagesse. 


Fable  13. 
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AEQN  KAT  ONOI 
KAl  AAOniïH. 

A  'tûV,  y.al''Ovo;, 
xal  'AXcoT^r^?, 

TTOfnaàfievot  xoivwvtav, 
iÇ^).6ov  Tupo;  àypav. 
0Y;pa^  ouv  ttoXXv^ç 

ô  Aetov  irpOdETaÇc  tw  *'0v(|) 
ciçXetv  aÙToTç. 

Tpeï;  [jLîpiSa;  £X  twv  ^ctcov, 

TrpoOTpsTreTo  toutod; 

£x)i^a(76ai. 

*0  ûà  Aécùv  ôufi.wOslç 

xaTé9ay£  tov  'Ovov. 

ETxa  £Xc7£U(T£ 

TY)  *AXcù7r£Xl  [JL£p{J^£lV. 

*H  Sa  G-a)p£'j(ra(7a 
Tràvxa  £lç  jJLiav  [X£pi5a, 

XaT£Xl7T£V  éaUTT] 

Tt  ppa^u. 

Kal  ô  AÉwv  Tipoç  aynqv 

«  "'Q   p£).TlG-Trj, 

TIC  èSîôa^É  cr£ 
5iaip£Tv  ouTox;  ;  w 
*H  G£  eT7r£v* 

«  *H  CUfJLÇOpà  TOÎJ  "Ovou.  » 

'E7rt(JLUÔiov. 

'O  [/.ye"/?  SyîX&T  ÔTt 
rot  5v»(rTDx^{jLaTa  twv  TUô'Xa.: 
yCv&vrat 
Toî;  àvôpioTTOtç 

ÇC09pOVl(T[XOt. 


FABLE  13. 

LE  LION  ET  L'ANE 
ET  LE  RENARD. 

Un  Lion  et  un  Ane 

et  lin  Renard, 

ayant  fait  communauté, 

sortirent  pour  une  cliasse. 

Donc  un  gibier  nombreux 

ayant  été  réuni, 

le  Lion  ordonna  à  l'Ane 

de  le  partager  à  eux. 

Or  celui-ci  ayant  fait 

trois  parts  selon  les  droits  égaux, 

engageait  eux 

à  choisir. 

Et  le  Lion  ayant  été  irrite 

dôvora  l'Ane. 

Ensuite  il  ordonna 

au  Renard  de  partager. 

Mais  celui-ci  ayant  amoncelé 

tout  en  une  seule  part, 

laissa  pour  lui-même 

quelque-chose  c?e-petit. 

Et  le  Lion  dit  à  lui  : 

«  O  très-bon  ^ 

qui  a  enseigné  à  toi 

à  partager  ainsi  ?  » 

Et  celui-là  dit  : 

«  Le  malheur  de  l'Ane.  » 

Morale. 

La  fable  montre  que 
les  infortunes  de  ceux  étani  près 
deviennent 
pour  les  hommes 
des  leçons-de -sagesse. 
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MT0O2  lA, 

KYNOAHKTOS. 

AriyQelç  tiç  utto  Kuvoç  ,  tov  tacopisvov  irepiT^st  Çtjtwv.  'Ev- 
TU)^(!bv  Se  Tiç  auTw,  xal  yvoùç,  8  Çr^xsï'  «  ~12  oôtoç,  eTirev,  sî 
aciÇeaÔai  jîouXei,  Xaêwv  aprov,  xat  toutoj  to  atixa  t^ç  ttXtiyvîç 

ExjxàÇaç,  tS  SaxovTi  xuvt  cpaysiv  IttiSoç.  »  Kàxstvoç,  y^^^^"^^  > 

e(py)  •  «  AXX'  £t  TOÎÎTO  TCOtTjGW,  Ô£7^(7£t  JJL£  UTTO  TuàvTCOV  TtOV  £V  Tïj  7U0- 

Xei  xuvwv  Sri 5(^6^ V ai.  » 

^E7ct(jLuôiov.  '0  [JLuôoç  Sr|Xot  oTt  xat  TWV  àvOpwTuwv  oî 
iCOVKjpol,  euepyeTOUfjLevoi,  [jiaXXov  àSixetv  Tcapo^uvovrai. 

FABLE  XIV. 

L'HOMME  MORDU  PAR  UN  CHIEN. 

Un  Homme  y  qui  avait  été  mordu  par  un  chien,  courait  partout 
cherchant  qui  pourrait  le  guérir.  Quelqu'un  l'ayant  rencontré  et  ayant 
été  instruit  de  ce  qu'il  cherchait  :  «  Mon  cher,  lui  dit-il ,  si  tu  veux 
te  guérir,  prends  du  pain,  et  avec  ce  pain  essuie  le  sang  de  ta  plaie , 
puis  donne-le  à  manger  au  chien  qui  t'a  mordu.  »  L'autre  s'étant  mis 
à  rire  lui  répondit  :  «  Mais  si  je  fais  cela,  il  me  faudra  être  mordu  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  chiens  dans  la  ville.  » 

Morale.  Cette  fable  montre  que  combler  les  méchants  de  bienfaits, 
c'est  les  exciter  davantage  à  nuire. 

Mreo2  iE\ 

KDNQ^'  KAI  AEQN. 

Ktov.»^,  Trpo;  AÉovTa  IXôwv,  dizev  «  Oùû£  cpoSouaai  a£, 
oiSè  SuvaT(OT£poç  [jlou  et'  d  oï  [lt^,  tiç  cjoi  sottiv  tj  £uva(jLtç,  Jt; 

FABLE  XV. 

LE  MOUCHERON  ET  LE  LION. 
Un  Moucheron ,  s'étant  approché  d'un  Lion ,  lui  dit  :  «  Je  ne  te 
crains  pas ,  et  tu  n'es  pas  plus  fort  que  moi  ',  si  cela  n'est  pas  ,  quelle 


FABLE  15. 


23 


FABLE  14^ 


KÏNOAHKTOS. 

rèv  laaojjLevov. 

Tlç  ûà  v^vjy^ôùv  aOT(o, 

xat  yvoù^  ô  ^yitcÏ* 

il  pouXst  cw^eaÔou, 

Xaêcûv  àpiov, 

•/ca:  exfxà^a;  TouTO) 

ro  atpia  xr,;  TiX^iyv^ç, 

ègutooç  çayeïv 

rw  xuvl  ôaxovTt.  » 

Kat  exetvoç,  ys^ào-aç,  Içrf 

«  *AXXà  £1  TTOiYio-co  toOto, 

bno  îràvTtav  twv  y.uvcùv 

'ETTlfXUÔtOV. 

Ol  TÎOVTjGol  TCùV   àvOpCùTCWV, 

îrapo^uvovTat 
jjwtXXov  àoixEiv, 


L'HOMME-MORDU-PAR -UN-CHIEN. 

Qiiel(|ii'un  ayant  été  mordu 
par  un  chien 
allait-çà-et-là  cherchant 
celui  devant  le  guérir. 
Or  quelqu'un  ayant  rencontré  lui, 
et  ayant  connu  ce-que  il  cherche  : 
«  O  toi  celui-ci,  dit-il , 
si  tu  veux  être  sauvé , 
ayant  pris  du  pain, 
et  ayant  essuyé  avec  lui 
le  sang  de  la  plaie, 
donne-Ze  à  manger 
au  chien  ayant  mordu.  » 
Et  celui-là  ayant  ri,  dit: 
«  Mais  si  je  ferai  cela, 
il  faudra  moi  être  mordu 
par  tous  les  chiens 
dans  la  ville.  » 

Morale. 

La  fahle  montre  que 
les  méchants  des  hommes, 
même  comhlés-de-bienfaits, 
sont  excités 
davantage  à  nuire. 


FABLE  15. 


KQNQT  KAI  AEÛN. 

'EXOwv  Tupèç  AeovTa, 

«  OOûè  çoêoO[jLat  G"£, 
oOûè  eT  5\jvaT(OT£p6ç  (xou* 
Cl  ôè  (xr], 
tiç  cffTtv  i\  ôuva(jLf<;  aoi  ; 


LE  MOUCHERON  ET  LE  LIOK 

Étant  venu  vers  un  Lion, 
un  Moucheron  dit  : 
«  Je  ne  crains  pas  toi , 
et  tu  n'es  pas  plus  fort  que  moi  ; 
mais  si  cela  n'est  pas, 
quelle  est  la  force  à  toi  ? 
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;u£iç  Toîç  ovu;i,  xai  oaxvsiç  toîç  ooouœi;  Ïouto  y  al  yuvy;  tw 
àvSpt  (Jiay'oaevvî  Tsroisl.  'Eyoj  os  }viav  uTidcp/^w  crou  icryupoxspo;. 
Et  Si  Gô'Xsiç,  iXôwfJLSv  xat  £iç  7uoX£|j.ov.  »  Kal  ca^TTicraç  6 
KojvtO'L  IvcTT/jysTo,  Saxvo3v  TOC  TTcpt  Tocj;  pivaç  auTOu  UTpiyjy. 
TrpoŒOJTTa.  ''O  0£  Aswv  toI;  Iûiok;  ovu^i  xaTsXusv  lauTOv^  âwç  ou 
fiyava/.TrjG-EV.  '0  Ktovoj'L  os^  vtx'jqaaç  tov  Asovxa,  xal  G-aXTTi- 
îja;,  xal  ETTivtxiov  acjaç ,  STiTaTO.   '4paj(^vrjÇ   Ss  Ssaaw   laTT/.a- 

Xslç,   £G"6lO[Jf.£VOÇ    aTCCOÛUpcTO,    OTt    |J(.£Yl(JTOtÇ  TToXeiJLCOV,    UTTO    £àT£-' 

AOiic;  Çcoou,  TTJç  'ApayvTj;,  a7ra)X£T0. 

'E7ri|jLuôiov.  '0  p.îîôoç  Trpb;  xoùç  xaTaêdtXXovTaç  [XcyaXouç, 
xal  uTcb  [xixptov  xaTaêaXXouL£vouç. 

est  donc  ta  force  ?  Est-ce  parce  que  tu  déchires  avec  tes  griffes ,  que  tu 
mords  avec  tes  dents  ?  une  femme  qui  se  bat  avec  son  mai  i  en  fait 
autant.  Mais  moi ,  je  suis  infiniment  plus  fort  que  toi ,  et  si  tu  veux , 
venons-en  à  un  combat.  )>  Le  Moucheron  aussitôt,  ayant  sonné  la 
charge ,  s'attacha  à  lui,  le  mordant  au  nez,  à  l'endroit  où  le  mufle  est 
sans  poils.  Le  Lion  se  déchirait  lui-même  de  ses  propres  griffes, 
jusqu'à  ce  qu'il  n'en  put  plus  de  douleur.  Le  Moucheron,  vainqueur 
du  lion,  sonna  de  la  trompette ,  entonna  un  chant  de  victoire,  et  s'en- 
vola. Mais  s'étant  embarrassé  dans  une  toile  d'araignée,  qui  se  mit  à  Je 
dévorer,  il  se  lamentait  de  ce  qu'après  avoir  combattu  de  très-grands 
ammaux,  il  périssait  par  un  animal  aussi  vil  que  l'araignée. 

Morale.  Cette  fable  s'adresse  à  ceux  qui  terrassent  de  grands  enne- 
mis et  sont  terrassés  à  leur  tour  par  de  petits. 
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6t(  ïueiç  Totç  6vi>Çt, 

xaî  oàxvÊiç  toi;  oooxxji  ; 

YV»v9i  fjLaxofJLevy) 

Tto  àvopi 

TtoiEt  xal  toOto. 

'Eyw  ôà  Ouap^tù  Xiav 

lo-yupÔTSpo;  cou. 

El  ôèÔéXeiç, 

cXGw(i.ev  xat  et;  TToXsfJLov.  » 

Kal  ô  Kcova>vp 

craXTricaç 

lv£7rr,Y£T0  oàxvcav 

ta  Tipoo-coTia  àToiyjx 

7U£pt  xàç  f  tvaç  aÙTOu. 

*0  Ô£  AÉwv  xaxÉXuev  éaurôv 

coïç  lôtoiç  ôvvÇtv, 

la);  oO  rjYavàxTr,a-£V. 

*0  Kcovcù^y  Ô£, 

vtxricaç  tôv  AÉovxa, 

xal  caXTCÎG-aç, 

xal  acaç  £7rtvfx'.ov, 

STCXaTO 

'£(X7:Àax£i(;  8à 
Ô£a[xti)  àpàxvr^ç, 
i(j6i6jJLevoç  àTUCùôupETo, 

6Tt,7U0X£[Xâ)V 

[xeyîfTToi;, 

àTucûXato 

UTCÔ  swou  eOT£XoO;, 

T^ç  àpccxvri;. 

*ElTipLU0tOV. 

'O  (jOôo;  irpô;  Toù; 
xataêàXXovTaç  fji,£yàXo\j;, 
xa'i  xaTagaXXo^JLÉvouç 
^«mà  jjt-ixpwv* 


parce  que  lu  racles  ayec  les  ongles, 

et  que  tu  mords  avec  les  dents  ? 

une  femme  combattant 

avec  l'homme  d'elle 

lait  aussi  cela. 

Mais  moi  je  suis  excessivement 

plus  fort  qiie  toi. 

Et  si  tu  veux  , 

venons  en  môme  au  combat.  » 

Et  le  Moucheron 

ayant  sonné-de-la-trompette 

s'attacha  mordant 

les  parties-dii- visage  sans-poils 

autour  des  narines  de  lui. 

Et  le  Lion  décimait  lui-même 

avec  les  propres  ongles  de  lui, 

jusqu'à  ce  qu'il  s'indigna. 

Mais  le  Moucheron , 

ayant  vaincu  le  Lion , 

et  ayant  sonné-de-la-trompette, 

et  ayant  chanté  le  chant-de-victoiic  , 
s'envola. 

Et  ayant  été  embarrassé 

dans  un  lien  d'araignée, 

étant  dévoré  il  se  lamentait, 

de  ce  que  combattant 

avec  de  très-grands  animaux, 

il  périssait 

sous  un  animal  vil, 

sous  l'araignée. 

Morale. 

La  fable  s'adresse  à  ceux 
renversant  des  grands , 
et  étant  renversés 
par  des  petits. 


26  Mrf)OS  iqr', 

Mreos  ic. 

KTON  KAI  AïKOi:. 

Kuiov  Tupb  eTiauXstoç  tivoç  IxaôsuSc.  Auxou  S'  £7riSpa[xovTO; , 
xat  ppS)[jLa  [jleXXovtoç  Ôuceiv  auxov,  loeiTO,  (/.rj  vuv  auTOv  xaTa- 
ôîJaat.  <c  Nuv  jjLsv  yocp,  cpyjcrt,  Xetutoç  sifjLi,  xa\  ta/voç-  àv  Se  fjt.t- 
xpov  àvafjLsivTjÇ,  {i.£XXou(iiv  01  Ifj.ot  o£Œ7roTat  Troi7^(7£iv  Ya[jt.ou<;, 
Kayà)  TrjVixauTa ,  tcoXXcc  cpaycov,  7ri|/.£A£(7T£po;  laoïxat ,  xat  doi 
TjôuTEpov  ppu)[xa  Y£vrjcyo|jLai.  »  '0  [/.£V  ouv  Auxoç  7r£ta6£iÇ; 
àiryjXÔE.  Meô'  -^aspaç  ô'  liravEXôwv  £up£v  àvto  ItuI  toîî  Sto{j!.aTo; 
Tov  Kuva  xaÔ£uûovTa,  xai  axàç  xoEtcoÔev  irpoç  lauxov  IxocXei, 
u7rop.i[xv7^(7X(ov  auTov  Twv  cruv07]xc5v.  Kai  ô  Kucov  « 'AXX',  to 
Aux£,  £t  TO  aTub  T01JÛ3  Tcpo  T^ç  ETTauXficoç  (i.£  fôoiç  xaôfiuoovTa , 
[X7iX£Ti  yàjxou;  àva[i.£iVY);.  » 

TABLE  XVI. 

LE  CHIEN  ET  LE  LOUP. 

Un  Chien  dormait  devant  une  ferme.  Un  Loup  s'étant  jeté  sur  lai  et 
se  mettant  en  disposition  d'en  faire  curée,  il  le  suppliait  de  l'épargner 
pour  le  moment.  «  Maintenant,  lui  dit-il,  je  suis  grêle  et  maigre;  mais 
si  tu  veux  attendre  un  peu ,  mes  maîtres  doivent  faire  des  noces ,  je 
mangerai  alors  beaucoup,  je  deviendrai  plus  gras ,  et  je  serai  pour  toi 
un  mets  plus  agréable.  "  Le  Loup,  s'ctant  donc  laissé  persuader,  s'en 
alla.  Étant  revenu  quelque  temps  après,  il  trouva  le  Chien  dormant 
sur  le  toit  de  la  maison  ;  alors  d'en  bas  il  se  mit  à  l'appeler  à  lui ,  le 
faisant  ressouvenir  de  leurs  conventions.  Le  Chien  lui  dit  :  «  Compère 
Loup,  si  à  partir  d'aujourd'hui  tu  me  vois  dormant  devant  la  ferme, 
n'attends  plus  de  noces. 
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FABLE  16. 


KrCl^  KM  ATKOS. 

RîJcûv  éxàôsvôs 
KÇtô  Tivoç  èuauXaco;. 
Ajxou  ôè  c7ci8pa(x6vToç 
xal  (xéXXovToç 

6u(T£tV 

auTÔv  Ppcofxa, 

£Ô£ÏTO 

{JLT^  xaTa60<7ai 

aOràv  vOv. 

«  NOv  (xèv  yàp, 

£Î{xl  )v£7rràç  xat  tcr^voç* 
àv  ôè  àvafxfiivirjç  pitxpôv, 
ol  è\Lo\  Ô£(77r6Tat  (jLéXXouct 
irot^CTEiv  ya^xo'j;, 
xat  èyà)  TY)vixaÙTa, 
çaycav  TioXXà, 

£(TO(Xai  7ri(X£X£a-T£pOÇ, 

xal  y£v^o'0(i.at  trot 
Ppc6(xa  riouT£pov.  » 
'O  (xàv  ouv  AOxoç 
7i£t(jO£u;,  aTryjXôe. 

M£Tà  T?l(JL£paÇ  Ô£ 

£7:av£X6tbv  £up£ 
Tov  KOva  xaÔ£OûovTa 
àvo)  £711  ToO  Swfxaxoç, 
xa'.  cTàç  xaTCi)6£V 
£xàX£t  TTpô?  éavTov, 
ÛTUOfXtfjLVTjoxcûv  aùiov 
":c5v  (j'jvÔYixôiv. 
Kal  ô  KOcùv  • 
«  'AXXà,  03  Atjxe, 

fil  TÔ  àTlO  TOUÔ£ 

ïôoiç  [JL£  xa8£0ôovTa 

TTpo  Ty;;  £7rauX£a>ç, 

liyixsTt  àvajjLsivY);  yajxou;.  h 


LE  CHIEN  ET  LE  LOUP. 

Un  Chien  dormait 
devant  une  certaine  ferme. 
Or  un  Loup  ayant  couru-sur  lui 
et  étant-sur-le-point 
de  devoir  immoler 
lui  comme  nourriture , 
il  le  priait 
de  ne  pas  immoler , 
lui  maintenant. 
«  Car  à  la  vérité  maintenant, 
dit-il , 

je  suis  grêle  et  maigre  ; 
mais  si  tu  auras  attendu  un  peu, 
mes  maîtres  sont-sur-le-point 
de  devoir  faire  des  noces, 
et  moi  alors, 
ayant  mangé  beaucoup , 
je  serai  plus  gras, 
et  je  deviendrai  pour  toi 
une  nourriture  plus  agréable.  » 
Donc  à  la  vérité  le  Loup 
ayant  été  persuadé,  s*en  alla. 
Mais  après  des  jours 
étant  revenu  il  trouva 
le  Chien  doimant 
en  haut  sur  le  toit, 
et  se  tenant  d'en  bas 
il  rappelait  vers  lui-môm<^, 
faisan t-ressou venir  lui 
des  conventions  d'eux. 
Et  le  Chien  dit  : 
«  Mais,  ô  Loup, 
si  à  partir  de  ce-moment 
tu  vois  moi  dormant 
devant  la  ferme, 
n'attends  plus  de  iiacos.  »? 


28  ureoi  ir. 

'Ett  i{x  u  6  10  V.   0  uîJôoç  or^Xoi  oti  oî  cppôvi[/.oi  TtOV  àvOpojTTcov, 
^av  TTEpCxi  xtv5uv£ucravT£ç  cio6£7i,  Sià  Sioutouto  cpuXdtTTOVTai. 

Morale,  Cette  fable  montre  que  les  hommes  prudents,  quand  ils  ont 
échappé  à  un  danger  qu'ils  ont  couru,  s'en  préservent  toute  la  TÎe. 

MY0O2  IZ. 
ONOS  KÀI  KHnQPOS. 

^OVOÇ,     UTTYjpSTOUJJLSVOÇ     Kr^TTO^pW,    ItTSIOY)    oXiya     [JL£V     ^^(JÔIE, 

TrXsïcTa  S'  £[jLO/^Ô£i,  '/]u|aTO  Tw  Au,  wcrT£  Tou  Kr^TTCOpou  (XTraX-- 
\oLyt\ç  £T£po)  àTCEi/irtoXrjGTJvat  0£cr7roTY].  Tou  cl  Atoç  iTraxouaav- 
Tcç,  xai  x£X£ucravTOç  auTov  x£pajA£Î  Trpaô^vai,  TraXiv  £Su(7cpop£i, 
TcXeov,  7)  7rpo'T£pov5  a/^6oŒ)opwv,  xai  to'v  t£  7r/)Xbv  xai  tou;  x£pa- 
IJ^ouç  xoijLiÇojv.  IlaXiv  oOv  da£i'j/at  tov  S£C7:o'TrjV  ix£T£U£,  xai 
PupffoS£v[/7;  a7r£pL7rojX£lTat.  Eî;  yziçtow,  TOIVUV  TCOV  TrpoT^pwv 
S£(77roTr,v  £[jt.7r£(jwv,  xal  6pwv  xà  irap'  auTOu  •jrpaTT0[jL£va,  [X£Tà 
(7T£vaY|jL0)v  £9Y\*  «  OïpLOi  Tw  TaXaiTToipto  !  peXTiov  y]v   [xot  TrapJc 

FABLE  XVir. 

L'ANE  ET  LE  JARDINIEL. 

Un  Ane,  au  service  d'un  Jardinier,  mangeant  peu  et  travaillant  beau- 
coup, pria  Jupiter  de  faire  qu'il  fût  délivré  et  vendu  à  un  autre  maître. 
Jupiter  l'ayant  exaucé  et  ayant  ordonné  qu'il  fût  vendu  à  un  potier,  il 
souffrait  encore  plusqu'auparavaut,  portant  des  fardeaux,  et  voitu- 
rant  l'argile  et  les  poteries.  Il  demande  donc  de  nouveau  à  changer  de 
maître  ;  et  il  est  revendu  à  un  corroyeur  Étant  tombé  à  un  maître 
pire  que  les  précédents,  et  voyant  ce  qui  s'y  passait,  il  dit  en  soupi- 
rant :  «  Malheureux  que  je  suis  î  il  valait  bien  mieux  rester  chez  mes 
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•EicipLuOtov. 

oî  9p6vt{xot  TWV  àvôptoTiwv, 

drav  xtvô'jveuaavTs; 
Tuept  Tl 

^uXàrrovTat  xoOto 


La  fable  montre  que 
les  prudents  des  liomnTes , 
lorsque  ayant  étc-en-dangcr 
au  sujc't  de  quelque-chose 
ils  ont  été  sauvés, 
se  préservent  de  cela 
pendant  la  vie. 


FABLE  17. 


ONOU  KAI  KHnQP02. 

'Ovo;  uTrTipsTOupLsvoç  KriTTOpw, 
è7r£iô9)  ^£v  yi<T6i£V  ôXi^a, 

yiuÇaxo  Ttp  Att,oj(7T2 
àTraX^aysl;  xoO  Kr^TiCùpoû 
à7r£[jt.7ia)X-/iOrivat 

ixégOd  Ô£<77i6tY]. 

ToO  Ô£  Aiô;  £7iaxo'jaavToç, 
x,at  x£)v£'j(7avT0ç  aÙTov 
7rpa6y)vat  x£pa[X£t, 

£ÔU<Jç6p£l  TïàXtV 

irXaov,  Y)  7rp6T£pov, 

àxOospopwv, 

xal  xo[JLiî[a)V 

:6v  T£  Trr^.ôv  xat  tou;  x&pajxou;. 

*r/C£T£\J£V  O'JV  TwàXtV 
à{X£T«{/at  TOV  5£(77c6t71V, 

xac  à7i£[jL7ua)X£'CTat  puporoôÉ'^y]. 

Ej/.7:£G"à)V  TOÎV'JV 

eIç  Ô£(77i6xyiv  y^stpova 

rûv  TrpoTEpcûv, 

xal  épûv  xà  7rpaxx6[JL£va 

Tiapà  auxoO, 

Êçri  ji£xà  0"X£vaYjjLti5v 

«  OÏ[JLot  xtp  xaXatiwCop(|)  1 


L'ANE  ET  LE  JARDINIER. 

TJn  Ane  servant  un  Jardinier, 
vu  que  d'un  côté  il  mangeait  peu , 
que  de  l'autre  il  travaillait 
le  plus-possible, 
pria  Jupiter,  afm  de 
ayant  été  délivré  du  Jardinier 
être  vendu 
à  un  autre  maître. 
Or  Jupiter  /'ayant  exaucé, 
et  ayant  ordonné  lui 
être  vendu  à  un  potier, 
il  souffrait  de  nouveau 
plus  que  antérieurement, 
portanl-des-fardeaux , 
et  transportant 
et  l'argile  et  les  poteries. 
Il  demandait  donc  de  nouveau 
à  échanger  le  maître  de  lui  y 
et  il  est  vendu  à  un  corroyeur. 
Donc  étant  tombé 
dans  un  maître  pire 
que  les  premiers, 
et  voyant  les  choses  qui-se-faisaient 
de  la  part  de  lui, 
il  dit  avec  des  soupirs  ; 
ft  Hélas  à  moi  le  malheureux  ! 


30  MÏGOXIE. 

Toïç  TTpoxepoiç   SsŒTTOTaiç   |xiv£iv  ouTOç  yocp,    wç  ôfw,  xal  xo 
Sspjjia  fJLOu  xaT£pYa(7£Tai.  » 

'E  TT  t  ULU  0  l  0  V.  *0  au60Ç  OTjXol  OTt  TOT£  [ACcXlCTa  TOÙçTCpOTEpOUÇ 

oeaTTOxaç  ot  oixerat  •jToOouaiv,  oTav  twv  SeuTsptov  XaSojctTTSÏpav. 

premiers  maîtres;  car  celui-ci,  à  ce  que  je  vois,  finira  par  travailler 
aussi  ma  peau.» 

Morale.  Celte  fable  montre  que  les  domestiques  regrettent  leurs 
premiers  maîtres,  alors  surtout  qu'ils  ont  fait  essai  des  seconds. 

MY0OI;  IH'. 
^î>iAAPrrpos. 

<I>iXapYupoç  Tiç,  aTracav  auTOu  Ty)V  oùaïav  £ÇapYupicra;ji£voç, 
xat  y  pu<7ouv  pwXov  TcoiT^aaç,  cv  Ttvt  tottco  xaxwpu^E,  cu^xaTopu- 
|ocç  £X£l  xai  TYjv  i}^u/7îv  lauTOiî  xa\  Tov  vouv  •  xat  xa6'  -^uspav 
sp^ojjisvoç,  auTOV  léXsTiE.  ïwv  Ss  IpyaTwv  Ttç  auTO  TrapaTrjpv^- 
caç,  xat  TO  y-Y^voç  (JuvvoT^caç,  avopu^a;  tov  pwXov  àv£tX£TO. 
Metoc  Ss  TaîÎTa  xaxEÏvoç  IXôwv,  xa\  X£vbv  tov  tottov  tSwv, 
ôpTjvsïv  Tjp^axo,  xat  tiXXcIV  Taç  Tçr/jXi;.  Toutov  Si  tiç  ôXoçupo- 
(/.£vov  o3to)ç  îSwv,  xal  t'/jv  aixiav  7ruôo'|jL£voç,  «  M^  o3t(oç,  fi^ÎTTSv, 

FABLE  XVIII. 

L'AVARE. 
Un  Avare ,  ayant  converti  en  argent  tout  son  bien,  et  en  ayant  fait 
ime  masse  d'or,  l'enfouit  dans  un  certain  endroit,  où  il  enfouit  en 
môme  temps  son  esprit  et  son  cœur;  et  chaque  jour  il  venait  le  con- 
templer. Mais  un  ouvrier,  l'ayant  épié  et  ayant  soupçonné  le  fait, 
déterra  la  masse  d'argent  et  l'enleva.  Après  quoi  l'Avare  étant  venu  et 
ayant  trouvé  la  place  vide ,  il  se  mit  à  pleurer  et  à  s'arracher  les  che- 
veux. Quelqu'un,  qui  le  vit  alors  se  désoler  ainsi,  en  ayant  appris  le 
motif  :  «  INïon  ami,  lui  dit-il ,  ne  te  désespère  pas  ainsi;  car  tu  avais  de 
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^  péÀTiov  (jLOf  •    [xatç 

ov»To;  yàp,  o);  ôpâ3, 
xaTepyàTeTat  xal 
TÔ  Sep(Jia  (jLoy.  » 
'Etti  [xOOtov. 

ol  oîxÉTat  TuoOouat 

TOÙÇ  TTpOTSpOUÇ  ÔSOTTOXa; 

TOTE  {lâXtora  ôxav 

Xdtêtoai  TTcipav  tûv  SeuTÉpwv. 


rester  près  des  premiers  mattres 

était  meilleur  pour  moi  ; 

car  celui-ci,  comme  je  vois, 

travaillera  aussi 

la  peau  de  moi.  » 

Morale. 

La  fable  montre  que 

les  serviteurs  regrettent 

les  premiers  maîtres  (Veux 

alors  surtout  lorsque 

ils  ont  pris  essai  des  seconds. 


FABLE  18, 


^lAAPrrPOS. 

<i>iXàpYup6^  Tt; 
èÇapYupicràuîvo; 

^Tiao-av  T^iv  o'j(7iav  aOioû, 

xa'^  '^.ov^^rî(x^  pûXov  /pucouv, 

xaT()i)p't);£v  £v  t:vi  tottw, 

(TjyxaiopuEaç  IxeT  xat 

TTiv  "^Myj-iV  xal  TGV  vouv  âauToO* 

xal  lp/G[X£voç  xaxà  f,(iipav, 

lêXeuÊV  aÙTov. 

Tt;  ûà  TÛv  spyaTLJV 

TrapaTTjpTjG-a;  aOrov, 

xal  <7'jvvor,G-aç  to  -^v^ovh^, 

àvopu;a;  tov  pûXov 

Mexà  6s  TaOxa 
xal  cxeîvoç  eXOojv, 

xal  15(1)V  TOV  TOTIOV  xsvov, 

rjpSaxo  6pr]veTv, 

xal  TiXXeiv  xàç  xpixa;. 

Ti;  6à  locbv 

<)cOxov  ôXoç'jpofjievov  ouxto  , 
/.al  7:uô6ll£vo;  xr^v  aixiav, 

«  ^Q,  oijXO;^  £1716, 


L'AVARE. 


Un  certain  Avare 
ayant  converti-en-argent 
tout  le  bien  de  lui-môme, 
et  ayant  fait  une  masse  d'or, 
Tenfouit  dans  un  certain  lieo, 
ayant  enfoui-avec  là  aussi 
l'àme  et  Tesprit  de  lui-môme  ; 
et  venant  cliaque-jour, 
il  considérait  lui. 
Mais  un  des  ouvriers 
ayant  observé-en-secret  lui , 
et  ayant  compris  le  fait, 
ayant  détM'ré  la  masse 
Z'enleva. 

Or  après  ces-cboses 
celui-là  aussi  étant  venn , 
et  avant  vu  le  lieu  vide , 
commença  à  se  lamenter, 
et  à  arracher  les  cheveux  de  lui 
Alors  quelqu'un  ayant  vu 
lui  se  désolant  ainsi, 
et  ayant  appris  la  cause: 
«  O  toi  celui-ci ,  dit-il , 
ne  t«  décourage  pas  aiûsi  ; 


Z2  MÏGOS  le'. 

w  ouTO(;,  àôuaef  oùSè  y^p?  ^X^*^"^  '^ov  */^puc70V,  ei/^eç.  Atôov  oOv 
avTi  y^pucou  )^a6tov  ôsç,  xal  vouli^s  cot  xbv  Xpuaov  sivai*  ty)v  au- 
TTiv  yap  (701  TcXripojŒEi  7^p£iav  •  wç  opw  yJtp,  ouS',  &ze  b  y  pu  roc 
■^"^j  sv  y^p'fiGZi  r^aOa  tou  XTv^jjiaToç.  » 

Ï7ri|xu6iov.  ""O  (JLuôoç  SvjXoï  oti  ouSsv  ii  xt^œiç,  lav  jlt] 
^  XP^^ytÇ  îrpoGYJ. 

I  or  sans  en  avoir.  Prends  une  pierre ,  mets-la  à  la  place  de  cet  or,  et 
figure-toi  que  c'est  ton  or;  elle  te  fera  le  même  usage.  Car,  à  ce  que 
je  vois,  quand  tu  avais  de  l'or,  tu  n'en  jouissais  en  rien.  » 

florale.  Cette  fable  montre  que  la  possession  n'est  rien,  si  Ton  n'en 
sait  point  faire  usage. 

MY0O2  10'. 

AAQnHS  KAI  TPArOS. 

'AXcoTUTji  xai  Tpayo;  Si<];wvtc<;  eîç  cppsap  xaTsS'/îcav.  Mexà  ol 
10  TTtcîv,  Toîî  Tpayou  (jXcTrxotxevou  t7)v  avoSov,  ^^  'AXcott/j^  s^y)  • 
<'  ©apGTEi,  ypT^ditxov  Ti  xai  sic  tvjv  àfxcpoTsptov  crcoT'/)piav  Ittivs- 
voTjXa.  El  yocp  opôioç  GTaOclç,  touç  |{/.7rpoc70tou(;  twv  ttoocov  tw 
TOi/w  TTpoaspciCciÇj  xal  toc  xspara  ôuloico;  ciç  TOu.uLTrpocôcv  xXi- 
veïç,  àvaSpa(jL0U(7a  Stoc  twv  (joov  auxT,  vwtcov  xat  xspartov,  xai 
Iv^oj  TOu  cppeaxoç  exsiÔcV   TTr^Sr^Gada,  xat    as   (jcetoc  touto  ava- 

FABLE  XIX. 

LE  RENARD  ET  LE  BOUC. 

Un  Renard  et  un  Bouc  ayant  soif  descendirent  dans  un  puits.  Après 
avoir  bu,  le  Bouc  cherchant  des  yeux  le  moyen  de  remonter,  le  Renard 
lui  dit  :  «  Prends  courage,  j'ai  imaginé  un  expédient  utile  pour  le 
salut  de  tous  deux.  Car  si ,  te  dressant  sur  tes  pieds  de  derrière,  tu 
appuies  contre  le  mur  ceux  de  devant,  et  que  tu  inclines  tes  cornes 
également  en  avant,  je  monterai  le  long  de  ton  dos  et  de  tes  cornes,  et 
de  là  je  m'élancerai  hors  du  puits,  ensuite  je  t'en  tirerai  toi-môme.  » 
Le  Bouc  s'y  étant  prêté  avec  empressement ,  l'autre  s'élança  hors  du 


o06è  eTxÊs. 

Aaôcov  ouv  Xi'Oov 

Oà;  àvTi  xp^cro^» 

xai  vôjxiCe  elvat  X9'^^^^  ^^^' 

irÀTQpoxTti  yàp  croi 

tr.v  aÙTYiv  xpôtav* 

cb;  yàp  ôpc5, 

ôxe  ô  xp^croç  i^v, 

oOôè  r^dOa 

ev  xp^crst  To^  xTY)(jLaToc.  » 

'Ettijxuôiov. 
T)  xTrdiç  o'jôàv, 


FABLE  19. 

car  ayant  de  Tor , 

tu  n'en  avais  môme  pas. 

Ayant  pris  donc  une  pierre 

mets-Za  au  lieu  d'cr, 

et  pense  elle  être  1  or  à  loi  ; 

car  elle  remplira  à  toi 

le  même  usage  ; 

car,  comme  je  vois, 

lorsque  For  était  à  toi, 

tu  n'étais  pas 

dans  la  jouissance  de  ce  bien,  n 

Moj'ale. 

La  fable  montre  que 
la  possession  n'est  rien, 
si  l'usage  ne  s'y  joint  pas. 
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FABLE  19. 


AAQilHS  KAI  ïPAiOS. 

'AXcoTOi?  xaî  Tpàyo; 

xaTsêrjO-av  el^  ??eap. 

]\l£Tà  Ô5  TO  7ri£ÏV, 

Tou  Tsdyou  (7X£7rropL£vo'j 
Tr)v  âvoôov, 
f,'AXcû7rr,$  êçri* 

«  0àp<7El  , 

£7rtV6v6r;/.à  Tt  xp'^^O'tfAOv 

V.aî  £'.;  TQV  CWTTjpiaV   àixçoTÉptov. 

El  yàp  (7Ta6£tç  6p6io;  , 

7:pO(7cp£{(7£'.Ç   TtT)   TOl'xW 

TO'JÇ  £lL7:pO(76tOU;  TO)V  TIOOCÔV, 

xai  xXiveT;  xà  xépaxa 
oaoto);  elç  xô  ejxTrpo^OcV, 
àva&pafxoOG-a  aOxY; 
6ià  xcov  crcjv  vwxwv  xaî  XEpàxwv , 
xai  TC'/iôrjCaaa  âxeïÔcv 
I5cc  xoû  çpe'axo;, 
Esope. 


LE  RENARD  ET  LE  BOUC 

Un  Renard  et  un  Bouc 
ayant-soif 

descendirent  dans  un  puits. 
Or  après  le  avoir  bu , 
le  roue  cherchant-des-yeu\ 
le  cbemin-d'en-liaut, 
le  Renard  dit  : 
«  Aie-confiance , 
j'ai  imaginé  ime-cbose  utile 
même  pour  le  saint  de  tons-deux 
Car  si  t'étant  placé  droit, 
in  appuieras-contre  le  mur 
ceux  de-devant  de-^^  pieds fZe  ifoi, 
et  si  tu  inclineras  les  cornes 
sembiablement  sur  1g  devant . 
ayant  couru-en-baut  movmême 
à  travers  ton  dos  et  tes  ornes, 
et  m'étant  élancé  de  là 
bors  du  puits , 

3 
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(TTraaw  IvteuOsv.  »  Tou  Ss  Tpayou  Trpbç  toïïto  Itoiijlw;  6^p£- 
Ty)(7a[JL£V0u ,  IxwSiVY)  TOU  cpplaTOç  ouTo^ç  IxTrriST^G-aca  IcxipTa  Ttspt 
TO  (TTOtjilOv  ViSoasvyi.  ^^O  Ss  Tpayoç  auTrjV  lu.£Lf.cp£TO,  wçTrapaSat- 
vouaav  xàç  cuvôr^xaç.  ^H  es,  « 'AXX' et  TOorauTaç,  eitts,  cppevac 
e)C£XT7)cro,  ÔTToaaç  Iv  tw  ttioy^ovi  Tpijç^aç,  où  7rpoT£pov  av  xaTlêyjç, 

TTplV  ^  T71V  aVoSoV  (7X£'|a(7^ai.    » 

'E  TU  t  (JL  u  ô  1 0  V.  ^0  (jiuGoç  o-/]Xot  oTt  ouTto  xai  Tov  (ppovijxov  àv- 
8pa  §£1  7rpOT£pov  TOC  tIXtj  axoTTouvxa  twv  7upaY(Ji.aTcov  ,  £iô'  ouitoç 
auTOi;  £Y/<£ip£Ïv. 

puits  par  ce  moyen,  et  sautait  de  joie  autour  de  l'ouverture.  Le  Bouc 
cependant  lui  reprochait  d'être  infidèle  aux  conventions  faites.  Alors 
le  renard  lui  dit  :  «  Si  tu  avais  autant  de  bon  sens  que  de  poils  dans 
ta  barbe,  tu  ne  serais  pas  descendu  avant  d'avoir  examiné  s'il  y  avait 
moyen  de  remonter.» 

Morale,  Cette  fable  montre  que  de  la  même  manière,  il  faut  que 
l'homme  prudent  considère  d'abord  la  fin  des  choses  et  n'entreprenne 
qu'après. 

MY0O2  K'. 

AIAOYPOi:  K\I  MYES. 

'Ev  oîxia  Tivi  TToXXwv  Mucov  oyrwv,  AÏXoupoç  toÎîto  Y'^^^?? 
'^Xfv  IvTauôotj  xa\  xaO'  âxa^Tov  auTtov  cuXXatxêdEvtov  xaTr^côiev. 
Ot  Se,  xaO'  IxaarTviv  lauTouç   àvaXi(7X0fJt.£V0uç  ôpGvTcç,  'icjatjav 

FABLE  XX. 

LE  CHAT  ET  LES  RATS. 

Il  y  avait  beaucoup  de  Rats  dans  une  maison;  un  Chat  qui  le  sut,  y 
Tint,  et  les  saisissant  les  uns  après  les  autres  il  les  dévor:.it.  Ceux-ci, 
voyant  diminuer  leur  nombre  de  jour  en  jour,  se  dirent  les  uns  aux 


FABLE  20. 
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ToO  6à  Tpàyo'j  u7rr,p£TY3o-a[/.£vo'j 
TTpoç  TOUTO  éTo((xa);, 
éxÊivr,  èxTTTjôyiaacja 
-ioO  çpeaxo;  O'jtco;, 
èffxCpTa  rjôopiÉvri 

TTEpt  t6  (JTOfXlOV. 

'O  ôà  Tpàyo;  è[Lé[j.(pzxo  aùxriv, 

d)ç  7TapaêatvoDG"ay  Taç  cruvOrixa;, 

H  Se  eIticv 

«  'AX)»à  £1  £X£X'nr]0'0 

TOCjauTaç  9p£vaç, 

ÔTiodaç  Tpr/a;  sv  t^  Tro^ycovi, 

oO%  àv  xaT£or]ç  7rp6T£pov, 

TCpiV  r)  GrX£<I^a(70at 

Tyjv  àvoSov.  » 
'Etti  [jlOôi  ov. 

oiÎTO)  xa:  û£t 

TÔv  âvopa  çpovipLov 

çy.OTtO'JVTa  TTpOT&pOV 

xà  xéXr,  x(J5v  Tupay^xocxcov, 


après  cela  je  tirerai-en-haiit 

toi  aussi  d'ici.  » 

Et  le  Bouc  s'étant  prôté 

à  cela  promptemcnt , 

celui-là  s'étant  élancé-hors 

du  puits  ainsi, 

sautait  se  réjouissant 

autour  de  l'ouverture. 

]Mais  le  Bouc  blâmait  lui, 

comme  transgressant  les  conventions. 

Alors  celui-ci  dit  : 

«  Mais  si  tu  avais  acquis 

autant  de  pensées , 

que  de  poils  dans  la  barbe , 

tu  ne  serais  pas  descendu  d'abord 

avant  que  d'avoir  cberché-des-yeux 

le  chemin-d'en-baut.  »  ♦ 

Morale. 

La  fiible  montre  que 
ainsi  aussi  il  faut 
l'homme  prudent 
considérant  d'abord 
les  fins  des  choses , 
entreprendre  ensuite  elles  ainsi. 


FABLE  20. 


AIAOYPOS  KAI  MYES. 

Muc5v  'jioX).t5v  ôvxoîv 
ëv  xtvt  o'.y.ia, 
AÏXoypoç  yvoùç  xoîjxo ,    " 
^x£v  âvxauOa, 

xaxà  É'xacTTov  aOxwv, 
xaxYj^Oiev. 

01  Se  ÔpWVTcÇ 

iat'jxo'j;  àvaXi(7X0[X£V0Tj; 
xorxà  ExdŒxr^v, 


LE  CHAT  ET  LES  RATS. 

Des  Rats  nombreux  étant 
dans  une-certainc  maison , 
un  Chat  ayant  connu  cela , 
vint  là, 
et  saisissant 

chacun  après  chacun  d'eux , 
il  les  dévorait. 
Et  ceux-ci  voyant 
eux-mêmes  détruits 
par  chaque Joz(r, 


â6  Mreos  KA'. 

TTpoç  àXX-ï^Xouç*  *i  MY]X£Tt  xotTco  xcfT£X6w«jL£v,  tva  (A*))  TTayTaTraciv 
aTToXojiJLeôa*  tou  yàp  AîXoupou  [jlt]  Suva|j!.£vou  S£upo  £çixv£iaôai. 
7i{j(.£tç  GOiôviaofJLEÔa.  »  *0  §£  AiXoupoç,  (jlyjxIti  twv  Muwv  xaTtov- 
TO)v,  lyvo)  ôt'  luivoiac;  auToùç  Grocpi^O[jt.£voç  IxxaXEcraaôat.  Ka) 
07]  aTcb  TuaTTocXou  Tivoç  éauTOv  àvaêotç  à7T:yia)pï](j£,  xai  7rpo(7£- 
7roi£lTO  V£xpoç  £Îvai.  T.^^v  §£  Muwv  Ttç  Trapa/jj'Iotç,  xat  ISwv  au- 
Tov,  £cp7)  •  «  ^lî  ouTOç,  xocv  ôuXa^  ylvr) ,  ou  7rpO(7£X£uŒO[jt.ai  coi.  » 
"*£  TT  t  a  u  ô  1 0  V.  ""O  [JLoÔoç  o'/]Xoï  oTi  tSv  àvOpcoTTWV  01  cppd- 
vi[jLOt,  oxav  T^ç  lvto3v  p-oyÔTiptaç  7r£tpaG(o(7iv,  ouxsti  auTWv  £;a- 
TuaTwvxai  Taiç  uTroxpt(j£(7iv. 

autres  :  «  Ne  descendons  plus,  afin  de  ne  pas  tous  périr;  car  le  Chat  ne 
pouvant  arriver  jusqu'ici,  nous  serons  hors  de  danger.  »  Les  Rats  ne 
descendant  plus,  le  Chat  résolut  de  les  attirer  en  employant  contre  eux 
la  ruse.  Étant  donc  monté  à  une  cheville,  il  s'y  suspendit  et  contrefit 
le  mort.  Mais  un  des  Rats ,  ayant  mis  la  tête  hors  de  son  trou  et 
l'ayant  aperçu,  lui  dit  :  «  L'ami ,  quand  même  tu  serais  sac ,  je  n'ap- 
procherais pas  de  toi.» 

Morale.  Cette  fable  monire  que  les  hommes  prudents,  lorsqu'ils  ont 
éprouvé  la  méchanceté  de  certaines  gens,  ne  se  laissent  plus  tromper 
par  leurs  feintes. 

MÏ0OI;  KA'. 
MÏPMHS  KAI  nEPIITEPA. 

MupfJLYjÇ  Si'I^TQŒaç,  xaT£X6wv  zlc,  Tzryr^v^  irapaorupcU  vtto  toÎî 
pcU[jLaTOç,  àTrsirviYSTO»  ïlEpiaTEpoç^Ss,  touto  G£aara ti.£vr, ,  xXoivot 

FABLE  XXI. 

LA  FOURMI  ET  LA  COLOMBE. 

Une  Fourmi  qui  avait  soif,  étant  descendue  à  une  fontaine,  et  aya>î' 
été  entraînée  par  le  courant,  allait  se  noyer.  Une  Colombe  s'en  étant 


FABLE  21. 
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«  My,x£Tt  xaTÉXOcofJLEV  xarw , 

tva  [).ri  aTToXwfieôa 

TcaviûCTrao-t' 

ToO  yàp  AtXo'jpo\j  [ly)  o'jvapisvou 

è$ixv£Î(j0ai  SeOpo, 

T^fxsTç  (7a)6y]G-6uL£0a.  » 

*0  Ô£  AUoupoç, 

TWV  MUWV  [XY)/C£Tt  xaxtovTCûv, 

£yv(o  £xy.a>.£<jac5-0ai 

coçt^ofXEVoç  auTOÙç  Stà  èTiivoia;. 

Kai  S9]  àvaêàç 

à7iy/jap'iria'£V  éauTOV 

ocTTo  Tivoç  TraTTOcXoy, 

xaî  7UpO(7£7rot£ÏTO  £Tvat  v£y.p6;. 

Tiç  8e  TÛv  Muwv 

îrapaxu^aç, 

xai  îôcbv  aOiôv, 

y.at  sàv  yévir)  6uXaÇ, 
où  TcpocxsXeù^TopLai  cjoi.  » 

'ETCipLUÔtOV. 

*0  [jLu9o;  ôïiXoî  ÔTt 

Ol  Çp6vt[JL0l  Tc5v  àvôpWTTCOV, 

ôiav  TUEipaôûct 
T^ç  Tîovr^ptac;  àvîwv, 
oOx£Tt  fiÇaTiaTâJvTat 

latÇ  OTTOXpiŒSCJtV  auTÛv. 


dirent  les  uns  aux  autres  : 

«  Ne  descendons  plus  en  bas, 

afin  que  nous  ne  périssions  pas 

entièrement  ; 

car  le  Chat  ne  pouvant 

arriver  ici , 

nous,  nous  serons  sauvés.  » 

Mais  le  Chat, 

les  Rats  ne  descendant  plus, 

résolut  de  les  appeler 

tromi)ant  eux  par  ruse. 

Et  donc  étant  monté 

il  suspendit  lui-même 

à  une  certaine  cheville, 

et  il  feignit  être  mort. 

Mais  un  des  Rats 

ayant  regardé-de-côté, 

et  ayant  vu  lui , 

dit: 

«  o  toi  celui-cî , 

même  si  tu  étais  devenu  S£c, 

je  û'irai-pas-près-de  toi. 

Morale. 

La  fable  montre  que 

les  prudents  des  hommes, 

lorsque  ils  ont  fait-essai 

de  la  méchanceté  de  quelque$-uns^ 

ne  sont  plus  trompés 

par  les  feintes  d'eux. 


FABLE  21. 

MYPMHS    KAI  IIEPISTEPA.     LA  FOURMI  ET  LA  COLOMBE. 


/.aaeXôwv  et;  Tnrjyrjv, 
jrapa(Tvpetç  Ouà  To\i  f  eufxaToç, 
iTreTTvfysTo. 


Une  Fourmi  ayant  eu-soif , 
étant  descendue  vers  une  fontaine, 
ayant  été  entraînée  par  le  courant, 
était  suffoquée. 
Or  i:ne  Colombe  ayant  vu  cela, 
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o/vSpou  TEpieXoîîaa ,  £tç  Ty]v  7r7)Yr,v  £p^n|<£V  £^'  oZ  xai  xaôtcaç 
i  Mup[Jir,ç ,  SieGtoÔY).  'IÇsuT-Jjç  Ss  tiç  [i.£Toc  TOUTO  Tob/;  xaXa|i.ou^ 
cuvôstç,  IttI  to  TTjV  .ITspiaTSpàv  cuXXaêcïv  y)£i.  Touto  o'  ô  Miip- 
[xr]?  Iwpaxwç,  tov  tou  IIemtqu  TcoSa  ISaxsv.  '0  Se,  à^Y'^^ao;,  xouç 
T£  xaXajjLOuç  eppi'j^e,  xal  ttjv  IIcpiaTSpàv  auTixa  cpuysïv  luotTi- 

G£V. 

'EirttJLuôiov.  '0  (^.uôûç  oTjÀot  oTi  0£Ï  TOiç  EÙàpysTaiç  y^cxpiv 
aTToSiSovat. 

aperçue,  prit  une  petite  branche  d'arbre  et  la  jeta  dans  la  fontaine. 
La  Fourmi,  s'y  étant  posée,  parvint  à  se  sauver.  Bientôt  après  un 
oiseleur,  qui  avait  disposé  ses  gluaux ,  se  préparait  à  prendre  la 
Colombe.  Mais  la  Fourmi ,  s'en  étant  aperçue  ,  mordit  le  chasseur  au 
pied.  Celui-ci ,  sentant  une  douleur,  jeta  ses  gluaux,  et  fit  fuir  aussi- 
tôt la  Colombe. 

Morale.  Cette  fable  montre  qu'il  faut  être  reconnaissant  envers  ses 
bienfaiteurs. 


Mreoi;  kb'. 

TYNH  KAI  eEPAHAINAI. 

Fuv^  X^Ç^  fpi^spyoç,  ©spaTTaiviSaç  Ij^ouaa,  xauTaç  £ia)6ct 
VUXTOÇ  £Y£ip£iv  Itti  toc  epY^ ,  irpo;  xà;  twv  àXexxpuovoJV  (oSaç. 
Aï  Sa,  (7UV£)(,toç  Toî  TTOVW  TaXai7rwpou[jL£vai ,  SY'^wjav   Ssïv   tov 

FABLE  XXII. 

Lk  FEMME  ET  LES  SERVANTES. 

Une  Femme  veuve,  pleine  d'activité,  avait  desservantes  qu'elle 
avait  rhabitude  d'éveiller  au  premier  chant  du  coq  pour  le*  faire 
travailler  la  nuit.  Celles-ci,  qui  se  trou  vaicnt  malheureuse» de  ce  travail 


FABLE  22. 
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TcepieXoucja  xXwva  ôévôpou, 

em  ou  xal 

ô  MOp[ir<Ç  xjaQtaaç 

M£Tà  5è  toOto 

cnjvOeiç 

Toùç  xaXà[jLouç, 

^et  eut  To  OTTJÀXaêeVv 

■n^jV  ITcpiG-TEpàv. 

étôpaxwç  TouTO, 
§6axs  Tov  TTOÔa 

TOO  IfeuToO. 

*0  ôà  àXyTqaaç, 

ëp^t^^s  T£  Toùç  xaXa^ouç, 
xal  £7ioty;(r£v  aOxixa 
t9jv  n£piGT£pàv  çuvetv. 

'Etui  piuO  tov. 

'O  (XUÔOÇ  ÛYjXot  OTt 

Ô£Ï  aTîOO'.Sovat 
Xapiv  Tot;  £Ù£pY£Tat;. 


ayant  arraché  une  branche  d'arbre, 

la  jeta  dans  la  fontaine  ; 

sur  laquelle  branche  alors 

la  Fourmi  s'étant  placée 

fut  sauvée. 

Or  après  cela 

un-certain  chasseur-à-Ia-ghi , 

ayant  placé-ensemble  (disposé) 

les  baguettes  de  lui, 

allait  vers  le  saisir 

la  Colombe. 

Mais  la  Fourmi 

ayant  vu  cela , 

mordit  le  pied 

du  cbasseur-à-la-glu. 

Or  lui  ayant  senti-de-la-douleur, 

et  jeta  les  baguettes  de  hci, 

et  fit  aussitôt 

la  Colombe  s'enfuir. 

Morale,  ^ 

La  fable  montre  que 

il  faut  rendre 

grâce  aux  bienfaiteurs. 


FABLE  22. 

rïNH  KAI  OEPAnAlNAL      LA  FEMME  ET  LES  SERVANTES 


Tyvrj  x>ipa 
(pi>£pYo?, 

lyoMGOL  0£pa7raivtoa: , 
£ICÎ)0£1  Èysipsiv 
TauTa;  vjxto; 
èid  Ta  Ipya, 

TTpo;  Tàç  wôàç  TWV  à)>£XTp'j6vtOV. 
Al  Sa  TaXai7:topo'j[jL£va'. 

TUV£)^c5;  TÔ)  TIOVO), 

tyvciXTav  ôeiv 


Une  Femme  veuve 
aimant-le- travail, 
ayant  des  Servantes , 
avait  coutume  d'éveiller 
elles  la-nuit 
pour  les  travaux , 
aux  chants  des  coqs. 
Or  celles-ci  étant-malheureuses 
continuellement  par  le  travail, 
décidèrent  falloir  (qu'il  fallait 
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Itti  TÎic  oîxtaç  aTTOXTeivat  dXsxxpuova,  wç  Ixeivou  vuxto^d  l?a- 
vicjTavTOç  Ty)V  SscTUOtvav.  Huveêy)  S'  aûxaïç  touto  Sia7rpa?a|jLevaiç, 
)<aX£7ro)T£poiç  TrspiTTcasiv  toi;  Ssivoïç.  'H  y^p  ocgitotiç,  (xyvo— 
ouffa  TTjv  Twv  àXsxxpuovcov  wpav,  £vvuj(ojT£pov  TauTaç  dviŒTT]. 

''E7Ut(/.u6  t  OV.     ^0     [i-uGoÇ    OY]Xot      OTl     TToXXot;    dvÔpOJTTOlÇ    TOt 

pouX£U(/.aTa  xaxcov  c^iTia  yivETat. 

continuel ,  décidèrent  qu'il  fallait  tuer  le  coq  de  la  maison,  puisque 
c'était  lui  qui  faisait  lever  de  nuit  leur  maîtresse.  Mais ,  leur  projet 
exécuté,  il  se  trouva  qu'elles  tombèrent  dans  un  mal  bien  plus  insup- 
portable. Car  leur  maîtresse,  ne  pouvant  plus  savoir  l'heure  des  coqs, 
les  faisait  lever  bien  plus  matin  encore. 

Morale.  Cette  fable  montre  que  pour  beaucoup  d'hommes  leurs  ré- 
solutions sont  la  cause  de  leurs  maux. 

MY0O2  Kr. 

innoi  KAi  ONOS. 

'ÂvôpOiTTOÇ    TtÇ  £iy£V  ''ItITTOV  Xat  *'OVOV.  *'Oo£UOVTWV    §£,  Iv  T^ 

Ôow  £Î7r£v  ô  "Ovoç  Tw  "^Ittttw»  a  Apov  Ix  TOÎi  £[j(.ou  pdpouç,  £1  Ô£- 

X£tÇ  £lVai  |JL£  côiv.  »  ''O  0£  OÙX  £7r£lCjôy).  *^0  Se  ''OVOÇ,  'n£(7(0V  £X 
TOU  XOTTOU,  lT£X£UTrj(7£.  Tou   0£   SsaTTOTOU  TTdCVTa  £76lÔ£VTO(;  aÙxOJ, 

xai  aùxriv  Ty]v  tou  "Ovou  oopav,  Opr^vcov  ô  ''Ittîtoç  iSoa*  «  Ci^'-ot 
FABLE  XXIII. 

LE  CHEVAL  ET  L'ANE» 

Un  homme  avait  un  Cheval  et  un  Ane.  Un  jour  qu'ils  voyageaient, 
l'Ane  dans  la  route  dit  au  Cheval  :  «  Prends  quelque  chose  de  ma 
charge,  si  tu  ne  veux  pas  que  je  périsse.  «  Le  Cheval  ne  voulut  point 
y  consentir.  L'Ane  cependant ,  étant  tombé  de  fatigue ,  expira.  Le 
maître  alors  ayant  mis  toute  la  charge  et  môme  la  peau  de  l'Ane  sur  le 
Cheval,  celui-ci  s'écriait  en  gémissant  :  «  Ah!  malheureux  que  je 


FABLE  23. 


^l 


àroxTeîvat  tôv  àXexxpuôva 
ènl  T>5ç  olxtaç, 
J)ç  éxefvou 
èÇovKjràvTOç  vyxTWp 

TY)V  Û£(J7lOlVaV. 

Suvéêy)  ôè  aOxaiç 
StaTTpa^afjievatç  toOto  , 
TrepiTTsa-eiv 

ToTç  ôstvoïç  x°^^£7ïWf£potÇ- 
*H  yàp  ôeo-TTOTtç 
àyvooOaa  tv]v  wpav 
TCDV  àXexTp\j6v6i)v, 
àvidXYî  Tauiaç 
èvvy^wxepov. 

'EttijauOiov. 

*0  [JLuOo;  6yiXot  ÔTt 
Ta  PouXeOfJLaxa  yiVExat 
aÏTta  xaxûv 
7To)^otç  àv8pw7COi;. 


tuer  le  coq 
dans  la  maison , 
comme  celui-ci 
faisant-lever  la-nuït 
la  maîtresse  d'elles. 
Mais  il  arriva  à  celles-c: 
ayant  exécuté  cela, 
d'être  toml)ées-,dans 
les  maux  plus  fâcheux. 
Car  la  maîtresse  d'elles. 
ignorant  l'heure 
des  coqs, 

faisait-lever  celles-ci 
plus-tôt-dans-la-nuit. 

Morale. 

La  fable  montre  que 

les  résolutions  deviennent 

cause  de  maux 

pour  beaucoup  d'hommes. 


FABLE  23. 

mnOS  KAI  ONOI.  le  cheval  et  L'AN! . 


"AvÔpwTio;  Ttç 
sTxsv  "Ititïïov  xal  "Ovov. 

Ô  "OVOÇ  £V  T^  ÔSw 

«  '^pov  £X  loXi  ifjLoO  papou; , 
£1  ôsXei;  (jls  £Tvat  gwv.  w 
*0  ôè  oOx  £7C£tcrÔrî. 
•O  ôè  "Ovoç, 

U£(7(bv  âx  TOU  XÔTÏOV, 

£T£)>eUTYJ<7£. 

ÏOÙ  ÛS  ûc(77r6TOU 

èTTLÔÉvTo;  auTw  Tuàvia; 

xai  TyjV  ôopàv  auxyjv  tqu  "Ovou  , 

*  "lîtTîo;  ôpTjvûv  èêoa- 


Un  certain  homme 
avait  un  Cheval  et  un  Ane. 
Or  eux  voyageant , 
l'Ane  dans  la  route 
dit  au  Cheval  ; 
«  Prends  de  mon  fardeau, 
si  tu  veux  moi  être  sauf,  « 
Mais  lui  ne  fut  pas  persuadé. 
L'Ane  cependant , 
étant  tombé  de  fatigue , 
mourut. 
Le  maître  alors 
ayant  placé  sur  lui  tout, 
et  la  peau  elle-même  de  TAne, 
le  Cheval  pleurant  criait  : 
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•cw  7cava6X(a),  ti  {jloi  çxj^d^r^  to3  TaXaiTCtopo);  (jlt)  OîATjO'aç  y^f 
(/.fxpov  papo;  XaosTv,  looù  oinavzoL  pa^TTaÇw,  ;cat  to  o£p[i.a!  » 

'ETTitxuO  tov.  '0  [j(.uO&<;  orp.oi  oxt  toi;  [xixpot;  oi  usvàAoi 
cuyxoivwvouvTsç,  a|ji.'^oT£poi  cojÔT^crovTat  Iv  ^tw. 

suis  !  que  m'est-il  arrivé  là  !  pour  n'avoir  pas  voulu  me  charger  d'un 
léger  fardeau,  me  voilà  condamné  à  tout  porter,  et  même  la  peau 

Morale.  Cette  fable  montre  que  les  rapports  des  grands  avec  les  pe- 
tits peuvent  contribuer  au  bonheur  des  uns  et  des  autres  dans  .  a  vie. 

MY0O2;  KA'. 
AAIEÏS  KAI  2MAPIS; 

'AXuùç,  TO  SiXTUov  /^aXaaaç  Iv  tv]  ôaXaTTV) ,  àvT^vsyxs  2[Jia- 
piSa.  2|Ji.txpi  o£  ouaa,  ix£T£U£v  auTov,  vuv  [jlsv  [j^y)  la^zh  au- 
TYîV,  aXX'  laaai,  oià  to  c^x'-xpàv  TUY/àv£iv  «  'AaX'  oTav  au- 
Çr^ôw,  xat  ixcyaXT),  cpriat.  ysvo^txai,  (7uXXaê£lv  [jlc  Suv/^dv) ,  IttcI 
xat  £?<;  [xsi^ovà  cot  iwcpIXstav  £Goaat.  »  Kal  ô  *ÂXi£Ùç  £i't:£V" 
«  'AXX"*  Eycoys  avoui;  av  £i7]V,  £i ,  to  Iv  //pat  Tcapsiç  xspSos,  xav 

FABLE  XXIV. 

LE  PÉCHEUR  ET  LE  PETIT  POISSON. 

Un  Pêcheur,  ayant  jeté  son  filet  dans  la  mer,  en  retira  un  petit 
poisson.  Celui-ci,  parce  qu'il  était  petit,  le  suppliait  de  ne  pas  le  pren- 
ire  encore ,  mais  de  le  laisser  aller  à  cause  de  sa  petitesse.  «  Mais 
quand  j'aurai  pris  de  l'accroissement,  lui  dit-il,  et  que  je  serai  devenu 
grand,  tu  pourras  me  prendre,  puisqu'alors  je  serai  pour  toi  d'une 
bien  plus  grande  utilité.))  Le  Pêcheur  lui  répondit  :  <c  Mais  je  serais 
bien  fou  ,  si  je  néglij^cais  un  gain  que  j'ai  entre  les  mains,  quelque 


FABLE  24. 


^8 


xi  oAjvsêyi 

;iol  Tcî)  Ta).at7:wpw  ; 

Xaêcîv  pàpoç  {xixpov, 
l5où  Pa(TTà!(co  aTravTa, 
xat  t6  û£p[xa!  » 

'E7Ul[JL\j6t  ov. 

'O  [x06oç  ôr,Xot  ÔTt 

ol  [LeyâXoi  (TuyîtoivwvouvTeç 

ToTç  (jLixpoï;, 

àfJLÇOTEpOt 


«  Héîas  à  moi  le  malheureux, 
quelle-chose  est  arrivée 
à  moi  le  misérable  ! 
car  n'ayaut  pas  voulu 
prendre  un  fardeau  petit , 
voilà  que  je  porte  tout , 
môme  la  peau  !  » 

Morale. 

La  fable  montre  que 
les  grands  communiquant 
avec  les  petits , 
les  uns  et  les  autres 
seront  sauvés  dans  la  vie. 


FABLE  24. 

AAIEÏ2  KAI   SMAPIi:.       LE  PÊCHEUR  ET  LE  PETIT  POISSON, 


*AXt£Ù;  xaXào-aç 
t6  ûtxruov  èv  ty]  OaXàTTy; , 
àvrjveyxe  IfjiapLÔa. 
Oucra  ûè  cfxixpà, 

IX£T£U£V  aiJTÔV 

JJLT^  Xa6£Ïv  aùn^v 

VUV  [JL£V, 

àXXà  èâcrat, 

5ià  TÔ  vjyyjiyziv  TjJLixpàv  * 

<i  'AXXà  oxav,  çriorlv, 

xal  Y£vw(xai  (jiEyàXy] , 

ôuvTQdir]  aTjXXaê£Ïv  jjls, 

èizû  Igo\loli 

xal  elç  à)9£X£iav 

[leI^qvol  a 01,  » 

Kal  ô  AXi£\j;  eTtiev  • 

«  'AXXà  fiYcoye  àv  eiiriv  àvo\it; , 

el  7iap£i;  xÉpôoç 

Kal  eàv  TQ  a-[xixpôv, 


Un  Pêcheur  ayant  fait-desccndre 
le  lilet  de  lui  dans  la  mer, 
retira  un  Petit-Poisson. 
Or  étant  petit , 
il  suppliait  celui-là 
de  ne  pas  prendre  lui 
maintenant  à  la  vérité, 
mais  de  le  laisser, 
à  cause  du  se  trouver  petit  : 
a  Mais  quand,  dit-il, 
j'aurai  été  augmenté, 
et  que  je  serai  devenu  gran:! , 
lu  pourras  reprendre  moi , 
puisque  je  serai 
même  à  utilité 
plus  grande  i)our  toi.  « 
Et  le  Pécheur  dit  : 
(c  Mais  moi  je  serais  insensé . 
si  ayant  négligé  le  gain 
celui  dans  mes  mains , 
quoique  il  soit  petit, 
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(jjxixpov  /) ,  To  7rpo(7oo)tto(7-£vov  ,  xav  [jL£Ya  &i^ap)(^7i ,  IXtti^oiixl  « 
'E7n[jLu6iov.  *^0  jJLuôoç  Sy^Xoi  oti  à\6^\.a'zoçoLy  etri  ô  8t'  IX- 
tiSa  [Ast^ovoç  Ta  Iv  ^epatv  àcpelç ,  cr(jiixpJt  ovxa. 

r 

petit  qu'il  soit ,  dans  Tespérance  d'un  autre  qu'il  faut  attendre ,  tout 
grand  qu'il  puisse  être. 

Morale.  Cette  fable  montre  que  ce  serait  folie  que  de  lâcher  ce  que 
l'on  a  dans  les  mains ,  quelque  petit  que  ce  soit ,  et  cela  dans  l'es- 
pérance d'un  plus  grand  bien. 


MY0O2;  KE'. 
TEÛProS  KAI  HAIAES  AïTOr. 

FswpYoç  TtÇj  [jLsXXcov  xaxaXustv  xov  fiov,  xai  PouXo'ijlsvo; 
Tobç  lauTOu  IlaîSaç  Tceipav  Xaêstv  ttiç  yscopytaç,  TrpoaxaXecà- 
[xevoç  auTOÙç,  e(fr\  •  «  IlalSsç  i^Loi ,  lyà  (/.sv  viSyi  tou  ptou  utts^- 
eiaf  u[jL£Îç  S',  ocTTep  Iv  t^  atxTusXw  [xot  xexpuitTai,  ÇiQTï^aavTSç 
£up7i(7£T£  TcdcvTa.  »  Ot  (JL£V  oOv,  otyj6£VT£(;  6Y)(7aupov  £X£t  TTOu  xaxo- 
pwpuj^ôai,   iraaav  ttjv  t^;  àuLXfiXou   y^^'  (Jt-S^Jc  'rfjv   àiroêicoŒiv 

FABLE  XXV. 

LE  LABOUREUR  ET  SES  ENFANTS. 

Un  Laboureur,  étant  sur  le  point  de  mourir  et  voulant  que  ses  En- 
fants s'adonnassent  à  l'agriculture ,  les  fit  Tenir  et  leur  dit  :  «  Mes 
Enfants,  je  vais  quitter  la  vie;  vous  cependant,  cherchez  ,  et  vous 
trouverez  tout  ce  que  j'ai  caché  dans  la  vigne.  »  Ceux-ci  donc,  per- 
suadés qu'un  trésor  y  avait  été  enfoui  dans  quelque  endroit,  bêchèrent 


fABLE  25. 
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x6  Tupo<j5oxa)(xevov, 
xat  èàv  uTràpx'?!  (J-éya.  *» 

'£7n(i.u6tov. 

'0  [xu6o;  ÔYiXoî  ÔTt 

àv  eÎY)  àXoYtoToç 
ô  àçEÎç 

ôvra  C7(xtxpà, 


j'espérais 
celui  attendu, 
quoique  il  soit  grand.  » 

Morale, 

La  fable  montre  que 

il  serait  inconsidéré 

celui  ayant  lâché 

les-choscs  dans  ses  mains , 

étant  petites , 

par  espérance 

d'une  chose-plus-grande. 


FABLE  25. 


TEQPrOS  KAI  nAIAES 
AÏTOr. 

FewpYo;  tiç 

xaxaXOeiv  xôv  Piov, 

Touç  Ilaïôa;  éauxou 

Xaêetv  Tietpav  tt)?  ys^pY^ai, 

TupooxaXecjàfjLevo;  auxouc, 

^' 

«t 'EfJLoî  naï6eç, 

èyà)  ftèv  fiSy) 

eOpT^ŒSTe  Tràvxa 

&7U£p  xéxpUTCXai   [KOI 
èv  T^  à(X7U£X(|).  M 

Oî  |ièv  oijv, 

oiYiOévxeç  6ri(Taupôv 

5caxopa)pux6at 

âxet  îtou, 

xaxscjxa'l'av 

t9iv  y^v  xrjç  àfJiTuéXou 


LE  LABOUREUR  ET  LES  ENFANTS 
DE  LUE 

Un  certain  Laboureur , 
étant-sur-le-point 
de  finir  la  vie  de  lui , 
et  voulant 

les  Enfants  de  lui-même 
prendre  essai  de  Tagriculture, 
ayant  appelé-à-Zwi  eux , 
dit: 

<c  Mes  Enfants , 
moi  à  la  vérité  de-ce-moment 
je  sors  de  la  vie  ; 
or  vous  ayant  cherché 
vous  trouverez  toutes-les-choses 
qui  ont  été  cachées  à  moi  (par  moi  j 
dans  la  vigne.  » 
Eux  à  la  vérité  donc , 
ayant  pensé  un  trésor 
avoir  été  enfoui 
là  quelque-part , 
bêchèrent-profondément 
la  terre  de  la  vigne 
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Tou  ïraxpoç  xaTsaxa^av  xal  Ô7](7aupoj  [jlsv  ou  7r£pt£TUy(_ov  :^  JJ 
àuLTTîXoç,    xaXtoç  (7>cacû£iGa,   TroXXairXaaiova  tov   xapTuov   avs- 

8o3X£V. 

'ETnauô  tov.  ^O  [Jiuôoç  SrjXos  oxi  6  xap.aTo:;  ô-/iaaupo;  latt 
Toïç  àvôpo>7UOiç. 

profondément  le  sol  de  la  vigne  après  la  mort  de  leur  père.  A  la  Térité 
ils  ne  trouvèrent  pas  de  trésor,  mais  la  vigne,  bien  bêchée,  rendit  du 
fruit  au  centuple. 

Morale,  Cette  fable  montre  que  le  travail  est  pour  les  hommes  un 
trésor. 

MÏ0O2  KÇ. 
KAA4M0S  kÂi  EAAIA. 

Atoc  xapTspiav  xoci  î(7/uv  xai  ïjŒu/tav  KaXajjioç  xd\  "EXaia 
vjpi^ov.  ïoîi  §£  KaXajJLou  6v£tSi^o[ji£Vou  xj-Ko  TYjç  'EXaiaç,  toç  àâu- 
vdcTOu  xai  paSttoç  uTCOxXivotJilvou  Traai  toïç  àv£[JLOtç,  ô  KocXaixoç 
(jiojttCI'V  oÙx  IcpOsy^aTo.  Kai  [xtxpbv  uT:o|jL£iva(;,  ItteiSt]  avctxoç 
e7rv£u<7£v  îd/^upbç,  ô  [jl£V  KaXaiJLoçj  u7uo(j£ia8£\ç  xal  u7:oxXiÔ£iç 
Tôîç  avsfjLOiç,  paoïcûç  Si£Grto.Ô7)*  :^  S'  'EXaia,  eTretSrj  àvT£T£iV£ 
Totç  àv£[JLOi<;,  xaT£xXa(76v)  ty]  pta. 

'ETTt[jt.60tov.    ^0  [jç.uOoç  o/]Xoï   oTt   ot  Tw  xatpS    xai    toÎÇ 

FABLE  XXVI. 

LE  ROSEAU  ET  L'OLIVIER. 

Un  Roseau  et  un  Olivier  disputaient  sur  la  résistance,  la  force  et  la 
tranquillité.  Le  Roseau,  insulté  parrolivier,parc^  qu'il  était  sans  force 
et  qu'il  cédait  facilement  à  tous  les  vents,  se  tut  sans  répondre.  Quel- 
que temps  après,  une  violente  tempête  s'étant  élevée ,  le  Roseau  agité 
et  courbé  par  les  vents,  échappa  facilement;  mais  l'Olivier,  se  roidis* 
sant  contre  eux ,  fut  fracassé  par  la  violence  de  la  tempête. 

ilforare.  Cette  fable  montre  que  les  hommes  qui  cèdent  à  la  circous' 


FABLE  26. 
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|jL£Tà  Ty;v  àTTo^iwcnv  to\3  îraipo;*  après  la  mort  du  père  d'eux; 
xat  (jièv  '         et  à  la  vérité 

oO  TTepiÉTuxo''  0ri(7aDpc5'  ils  ne  trouvèrent  pas  de  trésor  ; 

il  6è  afJLTceXo;,  (TxaçeTaa  y.aXtoç,    mais  la  vigne,  bêchée  bien, 


àvéSwxs  TGV  xapTuôv 

'£  TT  t  JJL  u  0  . 0  V. 

ô  xajJiaTo;  ecjTi  ôr^c-aupo:; 

toi;  àvOpcùTTOi;. 


rendit  le  fruit 
bcancoup-plus-nombreux. 

Morale, 

La  fable  montre  que 
le  travail  est  un  ti'ésor 
pour  les  hommes. 


FABLE  2G. 

KAAAMOS  KAI  EAAIA.  LE  ROSEAU  ET  L'OLIVIER. 


K6.1oL\f.o^  xai  'EXaia 

fjpiJ^GV  ô'.à  y.apT£p(av 
•/at  ÏGyyj  y.ou  riO\>yiœ/. 

i/TTÔ  T7^;  'EXataç, 

y.ai  'j7:o"/).tvo[X£Vou  paStwç 

oO/.  l90iY^aTO. 

^ai  {>7ro[JLctvaç  [j.r/.pov, 

£tc£:o-/]  àvstj.oç  iG-y/jpG; 

£7:V£\JC-£V, 

ô  [J.SV  KàXatjLOç 

'j7:o(7£i<70£U  >tai  y7T:07.).lO£l; 

ôi£C"a)Or,  paoïco;* 
■f^  0£  'EXaia, 

èTlEiOy]  àvT£T£'.V£  TûT;  àvE^-O'.;, 

y.aT£x)vàG6Yi  x^  ^la. 
ETîtfxOGiov. 

9!  {Ji9)  àvOiaidixgvoi 
Tw  xa'.pw 


Un  Roseau  et  un  Olivier 
disputaient  sur  la  patience 
et  la  force  et  la  tranquillité. 
Or  le  Roseau  étant  insulté 
par  l'Olivier, 
comme  étant  sans-force 
et  cédant  facilement 
à  tous  les  vents, 
le  P*.oseau  se  taisant 
ne  parla  point  à  lia. 
Et  ayant  attendu  un  peu, 
lorsque  un  vent  violent 
eut  sou  filé, 
le  Roseau  d'un  côté, 
ayant  été  agité  et  ayant  été  incliné 
par  les  vents , 
fut  sauvé  facilement  ; 
l'Olivier  de  l'autre  côté, 
comme  il  se  roidissait-contreles  veiits, 
fut  brisé  par  la  violence  d'eux, 

3 for  aie, 

La  fable  montre  que 
ceux  ne  s'opposant  pas 
à  la  circonstance 
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xpctTTOCiv  auTwv  (JL^  avôioTTaijLSVot ,  xpsiTTOuç  eîdt  tSv  Tcpôç 
{jietÇovaç  çiXoveaouvTCOV. 

tance  et  aux  plus  puissants  qu'eux,  sont  plus  forts  que  ceux  qm  aiment 
à  quereller  contre  les  plus  grands. 

MY0O2  KZ'. 
ANOPQnOi:  KAÏAOPAÏSAL  AIAAMà. 

'ÂvOptoTTOç   Tiç    iu}avov   l/ojv    Ô£ov,  xaOïxIxEue  tou  àya6o- 

Tuoirjdat  auTOV.  'iiç  oùv  TauTa  STrpaTTS,  xat  ouSsv  ^ttov  Iv  ttsvicj: 
otTiYc,  ôujjLwôeiç,  apaç  auxbv  tSv  (7X£}v(ov,  Eppi^j^ev  eîç  zo  loacpoç. 
npO(7xpou(jà(7YîÇ  OUV  T^ç  x£cpaXy](;,  xa\  auTtxa  xXaaôstcrjÇ,  ^pu- 

(JOÇ     £p^£U(7£V      OTl    '7rX£Î(7TO:,     OVTTSp     O^Jj    CUVOCytOV    Ô     ''AvOpWTTO; 

lêoot*  «  2Tp£ê)vbç  uTTapysiç,  ojç  vs  oiao^i,  xal  àYVtofjLtov  ti- 
(jicovtà  (7£  yàp  v]Xi(7Ta  [jl£  wcpIXvidaç,  TUTmQcavTa  §£  ce  ttoXXoIç 
xaXoîç  à|jL£têr|.  w 

'Etti  fJt.u6iov.   '0    [JLuOoç    SriXoî     art     oux  ô)^skr^Gr\    ti[jlwv 
TTOvyjpov   avôpwTTOv,  TUTTTO^v  §£  auTOV,  [jlSXXov  a)cp£Xr^a7]. 

FABLE  XXVII. 

L'HOMME   QUI  A  BRISÉ   UISE  STATUE. 

Un  Homme  avait  un  dieu  de  bois  et  le  suppliait  de  lui  faire  du  bien. 
Comme,  malgré  cela,  il  n'en  vivait  pas  moins  dans  la  pauvreté,  il  se 
mit  en  colère,  saisit  le  dieu  par  les  jambes,  et  le  jeta  contre  le  pavé.  La 
tête  ayant  donc  frappé  contre  terre  et  s'étant  brisée  aussitôt,  il  en 
coula  de  l'or  en  quantité.  L'Homme,  en  le  ramassant,  s'écria  :  «  Tu 
es  bizarre  et  ingrat,  à  ce  que  je  pense  du  moins,  car  tu  ne  m'as  aidé 
en  rien  ,  lorsque  je  t'honorais  ,  et,  quand  jeté  frappe  ,  tu  me  récom- 
penses par  des  biens  nombreux.  » 

Morale,  Cette  fable  montre  qu'en  bonorant  un  médiant  on  n'en 
retire  aucune  utilité,  maib  qu'en  le  n>altraitant  on  en  retire  plus  d'a- 
vantages. 


FABLE  27. 


r.) 


Kcd  TOiç  xpetTTOdtv  aOTÛiv, 

ei<Ti  xpeiTTOuç 
Tôiiv  çtXoveixouvTcav 


et  aux  plus  puissants  que  eux, 
sont  plus  forts 
que  ceux  aimant-à-quereller 
contre  de  plus  grands. 


FABLE  27. 

AN0PQnOS    KATAGPAÏSAS         L'HOMME  Aï  AIN  T  BRISÉ 
AFAAMA.  UNE  STATUE. 


"AvÔpCOTlOÇ  TtÇ 

ê/wv  ôeov  ^uXtvov, 

xaOtxexe'JS 

Tou  àyaôOTTOifiŒat  auTOV. 

*Qç  ouv  £7rpaTTe  Tauxa, 

xai  ôiv^yev 

oOÔèv  I^TTOV  SV  TTEVia, 

àpaç  aÙTov  twv  cxeXûv, 

êppit^/ev  sic  t6  ëôaçoç. 

T^ç  ouv  xeçaXfjç 

TUpoo-xpouG-àoTiç, 

xal  xXacxÔctonqç  aOitxa, 

Xpucoç  eppeyaev 

6x1  TrXsTcrxo;, 

ôvTuep  ôy;  (Tuvàycav 

ô  "AvôpcoTuoç  éêoa* 

«TTràp^eiç  (jxpeêXôçxai  àyvwpiwv, 

03;  ye  oTjxat  * 

(ib^eXYiŒaç  yàp  rixicyxa 

Pl£  xi(j,t5vxà  as, 

à[X£iêY]  Sa 

xaXotç  7roX)vOt; 

xuTuxYiaavxà  ae.  » 

'Enifiuôtov. 

'O  (luOo;  SriXoï  ôxt 

ft{iâ)V  àvÔpCOTTOV  7iovy)pôv 

oûx  wçeXyjcTT], 
xÛTTxwv  6è  aOxôv, 
à)9eXT0(T7}  fjiaXXov, 

Ï'SOPE. 


Un  certain  Homme 
ayant  un  dieu  de-bois , 
le  suppliait 
de  faire-du-bien  à  lui. 
Comme  donc  il  faisait  ces-choses , 
et  que  il  passait-sa-vie 
en  rien  moins  dans  la  pauvreté, 
s'étant-mis-en-colère , 
ayant  soulevé  lui  par  les  jambes, 
il  jeta  lui  contre  le  pavé. 
La  tête  donc 
ayant  heurté-contre, 
et  ayant  été  brisée  aussitôt, 
de  l'or  coula 

le  plus  nombreux  possible  ; 
lequel  donc  rassemblant 
l'Homme  s'écria  : 
«  Tu  es  bizarre  et  ingrat, 
comme  du  moins  je  pense  ; 
car  tu  as  servi  point  du  tout 
moi  honorant  toi , 
et  tu  récompenses 
par  des  biens  nombreux 
moi  ayant  frappé  toi.  » 

Morale. 

La  fable  montre  que 

honorant  un  homme  méchant 

tu  ne  seras  pas  aidé, 

mais  frappant  lui , 

hi  seras  aidé  davantage. 
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MY0O2  KH'- 

AAiinHS. 

'AXtoTnqij  Iv  irayiSt  Xr^cpÔsica,  xal  àiroxoTueiCTYjç  tt]?  oupS^ 
SiaSpaaa,  àêtojxov  utt'  aîay^uvv);  vÎYSÎTOTbv  ^lov.  ''Eyvco  ouv  xal 
Tûcç  àXXaç  'AXcoTTcxa;  tout'  auTO  VQuâsTvia'at,  wç  àv  tw  jtotvS 
7raÔ£i  TO  tSiov  (JuyxaXu^sisv  aij^^^oç.  Kat  Srj  irdcaaç  àôpoicraaa, 
7rap7^v£t  Totç  oupàç  aTroxoTrrstv,  wç  oux  àirpsTreç  {xovov  touto  to 
(jLsXoç  ov,  aX^à  xal  TispiTTOV  poEpoç  7rpo(7yipTri[ji.£vov.  ^IVoXa- 
êouaa  SgTiç  auTtov,  eittsv  «  'iî  auTT],  àXX'  £t  ou  aot  touto  cuv- 

e'X)£p£V,    oux  àv  7l[Liv    aUTO  (JUV£6ouX£U£Ç.  » 

E7rt(/.uô  tov.  ^0  fjLuôoç  StîXoï  oti  01 7rov7]oot  Twv  àvôptoTTtov 
OU  Si'  £uvoiav  TO(ç  TTpoç  TO'jç  7T£Xaç  TToiouvTai  <7uu.6ouXia;  5  'otà 

si  TO   aUTOÏÇ  (7U[Jiy£pOV. 

FABLE  XXVni. 

LE  RENARD. 

Un  Renard ,  qui  avait  été  pris  dans  un  piège ,  et  qui  n'a^  ait  pu  s'en 
échapper  que  la  queue  coupée,  i)ensait  que  ce  n'était  point  vivre  qiie 
de  vivre  dans  la  honte.  Il  résolut  donc  de  persuader  aux  renards  ce 
qui  suit,  afin  de  cacher  sa  propre  honte  dans  la  perte  commune.  En 
conséquence  les  ayant  tous  rassemblés,  il  les  engageait  à  couper  leur 
queue,  qui  était,  disait-il,  non-seulement  un  membre  iiKX)iî venant, 
mais  aussi  un  poids  inutile,  attaché  derrière  eux.  Un  d'eux  prit  alors 
ia  parole  et  lui  dit  :  «  Mais,  mon  cher ,  si  cela  ne  t'était  pas  utile,  tu 
ne  nous  le  conseillerais  pas.  » 

Morale,  Cette  fable  montre  que  les  méchants  donnent  des  conseils 
à  ceux  qui  les  approchent,  non  par  bienveillance,  mais  par  intérêt  pour 
eux-mêmes. 


I 


FABLE  28. 
FABLE   28. 
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AAonns. 

AXwTT/]?  XiQçGeTŒa 
jca'.  ôiaôpà(Ta, 

ITJ;  oOpà;  à7rOX07l£l(7Y)Ç, 

"^iyeXto  Tov  [Siov 

*Ey^;a)  ouv 

ràç  àX>a;  àXcoTrey.a; 

toOto  aÙTÔ, 

tbç  av  (T^yxc.X'j^/ets 

Tw  TràOsi  xotvtp 

TÔ  alo-^oç  tôiov. 

Kal  ôi?)  àÔpoiaaora  Tràcraç, 

TuapTQvei 

àTTOxoTTTStv  Taç  oùpàç, 

â)Ç  ToOtO  TÔ  (JL£)vOÇ  ÔV 

oO  (xovov  àupîTcàç, 
àXXà  Y.cd  papoç  Tceptrrôv 
7rpOGr-/]pTr,u,£vov. 
Tiç  ôà  aOxcov 
OTToXa&oOcra  sTuev* 
««.  "^^Q  auTTq, 
àXXà  £1  louTO 
oO  TUvÉçepÉ  /rot, 

oux  àv  (rJV£êouXEU£? 

aOxà  T^ipiiv.  » 
*EiTi  [1.0  0  lov. 

'O  {JLUÔOÇ  ÛY)Xoï  StI 

0\  7lOVr,pol  TCJÔV  àvôpWTICOV 

irotovvTat  xà;  aujxêouXiaç 

Ttpôç  TO'j;  TTÉXa; 

ou  5ià  £uvoiav, 

ôià  5è  TO  (yj(xç£pov  3'jtoÎ;, 


LE  RENARD. 

Un  Renard  ayant  été  pris 
dans  nn  piège , 
et  ayant  échappé, 
la  (jneue  de  lui  ayant  été  coupée, 
pensait  la  vie  de  lui 
une  vie  insupportable 
à  cause  de  la  honte. 
Il  résolut  donc 
de  persïiader  aussi 
aux  autres  renards 
cela  môme , 
afin  qu'il  pût-couvrir 
avec  le  malheur  commun 
l'opprobre  particulier  de  lui. 
Et  donc  ayant  rassemblé  tous, 
il  les  avertissait 
de  couper  les  queues  d*eux, 
comme  ce  membre  étant 
non-seulement  inconvenant, 
mais  aussi  un  poids  superflu 
attaché-derrière  eux. 
Mais  un  certain  d'eux 
ayant  répondu  dit  : 
«  O  loi  celui-ci , 
mais  si  cela 
n'était  pas  utile  à  toi , 
tu  ne  conseillerais  pas 
cela  à  nous.  » 

Morale, 

La  fable  montre  que 

les  méchants  des  hommes 

font  les  conseils 

à  ceux  étant  près 

non  par  bienveillance , 

mais  par  l'utilité  pour  eux-mêmes 
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MY0O2  K0'. 
ArKOS  KAT  rPAYS. 

Atîxoç  Xi[jL(OTT(ov  TTSpir^st  ^rjTwv  xpo'fîQV.  FevojxEVo;  oè  xata 
Tiva  TOTTOV,  :^xou(7£  Tuaiotou  XAaiovTOç,  xai  Fpao;  ^tyouTr^ç  aè  - 
tS*  «  Ilaucrai  Toîi  xXaiôiv  £t  Ss  |jt.r),  ty]  wpa  TauTTY^  sTriooiato  œs 
TO)  Auxw.  »  OtoijLsvoç  07|  ê  Auxoç,  OTi  dXrjOeuEt  t)  Fpauç,  taTaxo 
TToXXriv  lxo£/^o|i.£voç  copav.  ^'Oç  0  IcTUspa  y.OLiil'xSzv,  àxousi  r*:i- 
Xiv  T^ç  Fpaoç  xoXaxsuouGviç  to  TuaiStov,  xa\  XsyoucrjÇ  auxw- 

«  'EoCV    IXÔT]     Ô    AuXOÇ    ÔSUpO,      cpOV£UGO{JL£V,    tO     Tc'xVOV,     aUTOV.   » 

TaîÎTa  àxouaaç   6  Auxoç,  £7rop£U£To,    Xsywv  «  'Ev   Tauiv)  t^ 
l7rauX£i5  àXXa  {jl£v  XEyouo-iv,  aXXa  0£  TipocTTOuaiv.  >; 

'E7Ct{jtuôiov.  '0  |i.u6o;  Tipoç  àvOpojTiouç,  otTiv£ç  TGC  Ipya  TOt<Ç 
Xoyoïç  oux  £)fOUŒiv  ouLOia. 

FABLE  XXIX. 

LE  LOUP  ET  LA  VIEILLE. 

Un  Loup,  pressé  par  la  faim,  allait  çàet  là  cherchant  de  la  nourriture. 
Étant  arrivé  dans  un  certain  lieu  ,  il  entendit  un  petit  enfant  pleurer 
et  une  Vieille  Femme  lui  dire  :  «  Cesse  de  pleurer,  ou  bien  je  vais  te 
donner  au  Loup  àVinstant.w  Le  Loup,  pensant  que  la  Vieille  disait  vrai, 
attendit  là  longtemps.  Mais  lorsque  vint  le  soir,  il  entendit  de  nouveau 
la  Vieille  caresser  Tentant  et  lui  dire  :  «  Mon  petit  enfant ,  si  le  Loup 
vient  ici,  nous  le  tuerons.»  Le  Loup ,  entendant  ces  paroles ,  s'en  alla 
en  disant  :  «  Dans  cette  maison  on  parle  d'une  manière  et  on  agil 
d'une  autre.  » 

Morale.  Cette  fable  s'adresse  aux  hommes  dont  les  actions  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  leurs  discours. 


FABLE  29. 

FABLE  29. 
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ATKOS  KAI  rPATI. 

Çr)Tc5v  TpoçTQV. 

rev6(xevo;  81 

xaTa  Tiva  tottov, 

T^xoua-e 

Tiaiôtou  xXaCovToç, 

xal  Fpaoç  Xs^ouo-riç  auxo)- 

«  ITavo-ai  toO  xXaietv  * 

ÈTTiôcoG-a)  ae  xy  Xuxto 
TY]  wpa  TaUTY).  » 

'O  69)  Auxoç  oI6(j.£voç 
ÔTt  Y]  rpaîjç  àXyiôeusi, 
iQ-TaTO  wpav  Tiùklr^v 

'Qç  ôe  éŒTrépa  xaTs^aêcv, 
oLxouet  TràXiv  t^ç  Fpao; 
xoXax£uouG"rjç  tô  TiaiSiov 
xat  XeyoïjGTi;  aÙTto* 
«  'Eàv  ô  AOxoç,  w  xexvov, 
l>0Tp  ôeOpo, 

Ç0V£U(70[JL£V  ttUtOV.  » 

*0  Auxoç  àxovja;  Tavxa, 
è7iop£U£To  Xsycov* 

«  'Ev  Ta'JTY)  TYJ  £7iaOX£t, 

/iyoyo'i  {xèv  àXXa, 
irpocTTOUffi  Ô£  àXXa.  » 

E7rtfJLt56tov. 

0  (xOOoç  TTpô;  àvOpwTco^);, 
oÎTive;  oux  l^oKiGi  Ta  epya 
6piota  Toïç  Xoyoïç. 


LE  LOUP  ET  LA  VIEILLE. 

Un  Loup  ayant-faim 

allait-çà-et-là 

clîerchant  de  îa  nourriture. 

Or  étant  arrivé 

dans  un  certain  lieu , 

il  entendit 

un  petit-enfant  pleurant , 
et  une  Vieille  disant  à  lui  : 

«  Cesse  de  pleurer  : 

et  si  non , 

je  donnerai  [oi  au  loup 

à  cette  heure-ci  même.  » 

Le  Loup  donc  pensant 

que  la  Vieille  dit  (disait )-vrai, 

se  tint  un  temps  consi'Jérable 

attendant. 

Mais  lorsque  le  soir  survint, 

il  entend  de  nouveau  la  Vieille 

flattant  le  petit-enfant 

et  disant  à  lui  : 

«  Si  le  Loup,  ô  enfant, 

vient  ici, 

nous  tuerons  lui.  » 

Le  Loup  ayant  entendu  ces-choses. 

s'en  allait  disant  : 

«  Dans  cette  ferme-ci , 

ils  disent  d'une  part  autres-choses,. 

et  font  d'autre  part  autres-choses.  » 

Morale.  4 

La  fable  s'adresse  aux  hommes 
qui  n'ont  pas  les  actions 
semblables  aux  discours. 
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MY0O2  A^ 

nOIMHN  KAI  OAAASSA. 
natjJi'Jjv,  ev  irapaôaXaccjia)  totto)  irotfxviov  V£[jlwv,  lojpoxw; 
yaV/iViScrav  ty)v  ©àXaTxav,  lirEÔuixrjGe  TrXsucai  Trpoç  £[JL7cop(av. 

'A7r6[jL7roX7^(7aç  ouv  Ta  irpoSaxa ,  xa\  cpotvixcov  j^aXavouç  -Trpia- 
{Ju?voç,  avr^y^Gy).  X£i[Jt.wvoç  Sa  cçoSpou  Ysvoj/evou,  xal  Trjç  V£0)ç 
xtvô'uv£UOucrv]ç  paTUTiÇecrôat ,  Travxa  tov  cpopTOV  IxêaXwv  sic  ttjv 
©aXaxTav,  (aoXiç  X£vyî  tv]  vTjt  St£cr(607).  Metoc  5'  •^[xlpaç  oux  oXi- 
yaç  TrapiovTOç  Tivoç,  xat  t^ç  ©aXdcTTViç  (£Tu)(^£  y°^P  .°^^^'0  7°^* 
XY)viw(ja)  T7]v  rjp£[JLiav  OauuiasOVTOç ,  UTToXaêwv  oOxoç,  eitte* 
«  3>o:vix(ov  auOiç,  w;  eotxev,  £7riôujX£lj  xai  Sià  xoïïto  cpxivsTai 
^ffuy^dc^ouGra.  » 

'E  t:  t  u  u  Ô 1 0  V  *0  (Auôoç  SviXoï  on  toc  TiaÔT^jJLaTa  toi;  àv6ptu- 
TTôiç  (xaÔT^jAaTa  ytvovTai. 

FABLE  XXX. 

LE  BERGEPt  ET  LA  MER. 

Un  Berger,  qui  faisait  paître  sontroupeau  près  de  la  Mer,  la  voyant 
calme,  désira  nayigner  pour  faire  du  commerce.  Ayant  donc,  vendu 
ses  brebis,  il  acheta  des  dattes,  et  s'embarqua.  Mais  une  violente 
tempête  étant  survenue,  et  son  vaisseau  se  trouvant  en  danger 
d'être  submergé,  il  jeta  toute  la  chargea  la  Mer;  et  ce  fut  avec  bien 
de  îa  peine  qu'il  se  sauva  avec  son  vaisseau  vide.  Assez  longtemps 
après,  quelqu'un  passant  par  là  et  admirant  le  calme  de  la  Mer  (elle 
était  en  effet  alors  tranquille) ,  le  Berger  prend  la  parole  et  lui  dit  : 
«  Elle  veut  encore  des  dattes ,  à  ce  qu'il  me  semble  ,  et  c'est  pour 
cela  qu'elle  paraît  tranquille, 

Morale,  Cette  fable  montre  que  les  malheurs  servent  de  leçons  aux 
liommes. 


FABLE  30. 
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FABLE  30. 


nOIMHN  KAI  OAAALSA. 

IIotfJLiPiv  véjAWV 

éwpaxcb;  t9iv  OàXaaaav 
yaXriviwaav, 

TTpàç  éfJLTcOpiaV. 

'A7re{J.7roXyiaa;  oîiv 
Ta  upocaTa, 
xat  TTpiàfjLevo; 
PaXàvou;  çotvixwv, 

X£t(xc5voç  Sa  cçoôpou 

Y£VO[jLévou, 

Kai  T7ÎÇ  vecûç 

xivSuvevjoiJcnriç 

PaiTTiJ^EGÔat, 

èxêaXcov  £tç  TT^v  0àXao(Tav 

TudvTa  TOV  ÇOpTOV, 

T^  VYlt  Ksvyj. 

Merà  ôà  :?i(JL£pa;  oOz  ôXiya; 

nvô;  Tiap'.OVTO; 

xat  6au[jLà^ovToç 

TYiv  fipe{X'-av  Tr,;  GaXàTi'/i; 

(auTY]  yàp  sTU^s 

yaXyjV'.ûaa), 

ouToç  'jTioXaêwv  eTirsv 

«  'ETTiGujjLeï  auOtç  çoivixcov, 

û;  êoixe  , 

xat  ôtà  TouTO 

çaCvexai  :?;ayx^îo^^ûc. 

'Ettijjluôiov. 

Ta  7ra6y){jLaTa  yivoviai 

WX^^LOLTOL  TOÏ;  àvôpGOTUOlÇ. 


LE  BERGER  ET  LA  MER. 

Un  Berger  faîsant-paître 
un  petit-troupeau 
dans  yn  lieu  près-de-la-mer, 
ayant  vu  la  Mer 
étant-calme , 
désira  naviguer 
pour  le  coramerce. 
Ayant  vendu  donc 
les  brebis  de  lui^ 
et  ayant  acheté 

des  glands  de  palmiers  (des  dattes), 
il  mit-à-la-voile. 
Mais  une  tempête  violente 
ayant  eu-lieu , 
et  le  vaisseau  de  lui 
étant-en-danger 
d'être  submergé, 
ayant  jeté-dehors  dans  la  Mer 
toute  la  charge, 
il  fut  sauvé  à  peine 
a^ec  le  vaisseau  vide. 
Or  après  des  jours  non  peu-nombreux, 
quelqu'un  passant 
et  admirant 

la  tranquillité  de  la  Mer, 
(car  elle  se  trouvait 
étant-calme) , 
(dui-là  répondant  dit  : 
«  Elle  désire  encore  des  dattes, 
comme  il  semble , 
et  à  cause  de  cela 
elle  paraît  étant-en-repos. 

Morale. 

La  fable  montre  que 

les  malheurs  deviennent 

des  enseignements  pour  les  hommes 
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Mï'eOS  AA'. 
AEQN  KAI  AAQnH3. 

Aetov  Y^lpaaaç,  xat  [jltj  ouvoculevoç  otapxscrai  a&TS  sîç  rpocpriv.^ 
syvo)  8i'  iTuivoiaç  Tt  Trpa'^ai.  Kai  or\  TuapayevoiJLEVoç  Iv  (r7ry]).ai(0 
Ttvl,  xa\  5caTaxXivÔ£\ç,  TupocsirotetTO  vocsïv.  IlapavevofjLsva  o2v 
Ta  ÇSa,  £7rt(7X£d'£03(;  yaptv,  cuXXafxêavwv  xarv^aôiEV  auxa.  IloX- 
Xô5v  oOv  Çtocov  àvaXwOlvTo^v,  'AXojttv)^,  to  it/yoLGixa  touto 
yvouffa,  '7rap£Y£V£T0  irpbç  auTov,  xal  CTacra  e^ooôcv  tou  CTCTiXaiou 
l7ruvôav£T0,  ttwç  £)^£t.  ïou  Ô£  etTTovTOç,  Kaxw;,  xai  Tr,v  aiTiav 

7rUv6aVO[JL£VOU5    St'  rjV    OUX     £t<7£py^£Tat,    •}[    'AXtOTTT,^  £CpY)'   «    ^OtI 
ÔpW   tJ(VYl  TTCXXWV  £Î(IIOVT(OV,    oXiyo^V   Se  I^IOVTCOV.  » 

'EirtfjLoÔtov.  ^"0  (jLÎJÔoç  StjXoî  oti  01  cppovtfjLOt  tSv  dvôpco- 
7C(ov,  ex  T£X(xrjpicov  7rpoôp(0[ji£voi  touç  xivSuvouç,  IxcpeuYouctv. 

FABLE  XXXI. 

LE  LION  ET  LE  RENARD. 

Un  Lion  devenu  vieux  et  incapable  de  pourvoir  par  lui-même  à  sa 
nourriture,  résolut  d'avoir  recours  à  la  ruse.  S'étant  donc  retiré  dans 
un  antre,  il  s'y  coucha  et  fit  semblant  d'être  malade.  Les  animaux 
venant  lui  rendre  visite,  il  les  saisissait  et  les  dévorait.  Un  grand  nom- 
bre ayant  ainsi  disparu,  un  Renard,  qui  s'aperçut  de  l'artifice,  s'avança 
vers  lui,  et,  se  tenant  hors  de  Tantre ,  il  lui  demanda  comment  il  se 
portait.  Le  Lion  lui  ayant  répondu  qu'il  allait  mal, et  lui  demandant 
pourquoi  il  n'entrait  pas,  le  Renard  lui  dit  :  «  Parce  que  je  vois  beau- 
coup de  traces  de  ceux  qui  entrent,  mais  peu  de  ceux  qui  sortenL  » 

Morale.  Cette  fable  montre  que  les  hommes  prudents  savent  par 
des  signes  certains  prévoir  le  danger  et  l'éviter. 


?Û] 


FABLE  31. 
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FABLE  31. 


AEQN  KAI  AAûnUS 

Aewv  yr)pà(yaç, 
xaî  [lii  Ôuvà[X£voç  oiapxsaai 
aOT(À)  elç  TYiv  Tpoçrjv, 
lyvo)  Tipà^at 

Kat  ÔT^  TrapayevoiJLevo; 
êv  Ttvt  ŒTTYiXarj), 
xai  xaxaxXtvOetç, 

TCpOO^eTTOieiTO   V0(7£TV. 

2TjXXa[j,êàvcov  ouv 

xà  Çwa  7rapaY£v6[jL£va 
Xaptv  £7ctaTC£vp£(iù;^ 
xaTTQ(76i£v  ajià. 

ZWCÙV  TCOXXÛV  ouv 

àvaXa)6£VTCùv^ 
'AXtoTUY]^  yvovca 

TOÙTO  Tè  T£XVa(7{JLa, 

7rap£Y£V£T0  Tipôç  aOiôv, 

Xai  GTOLGOL  £^a)6£V  TOU  cTuriXatou, 
èinJVÔàvETO  TTWÇ  £X£t- 

ToO  ôè  £Î:r6vTôç,  Kaxc5;, 
xat  7iuv6avo(JL£Vûu  tyjv  aiTtav 
ôià  T^v  oùx  £lŒ£px£Tat, 
1^  'AXwTnr)^  £97)  • 
«  ''Oti  ôpco  lyyri 

TUOXXÛV  £l(7l6vTC0V, 

ôXtycav  5à  èÇtovxwv. 

^E  7c  i  [i  0  6 1 0  V. 

0  {JLÛÔo;  SyiXoi  6x1 

01  ÇpOVlfJLOt  Ttov  àvôpWTUcav, 
7rpoopwjjL£vot  Touc  xtvôuvouç 
£y.  T£X(xr,pia)V, 
èxqpeuyouffiv. 


LE  LION  ET  LE  RENABD. 

Un  Lion  ayant  vieilli, 
et  ne  pouvant  suffire 
à  lui-même  pour  la  nourriture, 
résolut  de  faire 
quekpie-chose  par  adresse. 
Et  donc  étant  parvenu 
dans  un  certain  antre , 
et  s'étant  étendu, 
il  feignait  être-malade. 
Saisissant  donc 

les  animaux  s' étant  approchés 
en  vue  de  la  visite, 
il  dévorait  eux. 
Des  animaux  nombreux  donc 
ayant  été  détruits , 
un  Renard  ayant  reconnu 
cet  artilice , 
s'avança  vers  lui , 
et  se  tenant  hors  de  Tantre, 
il  demandait  comment  il  va. 
Or  celui-ci  ayant  dit ,  Mal , 
et  demandant  la  cause 
pour  laquelle  il  n'entre  pas , 
le  Renard  dit  : 

«  Parce  que  je  vois  des  traces 
de  beaucoup  entrant, 
mais  de  peu  sortant.  » 

Morale. 

La  fable  montre  que 
les  prudents  des  hommes, 
prévoyant  les  dangers 
d'après  des  signes-cerlaii^?. 
les  évitent. 
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MYOOS  AB'. 

AAQHHS  KAI  niOHKOS. 

'Ev  (TuvoSw  TTOTS  Tcov  à^oyow  (^(owv  copyji^craTO  IIi6r|X0<; ,  xal 

£Ô00Xt[JL7^(7aÇ,    PaClXsuÇ  Ôtt'   aUTWV   £)(_£lpOTOV7^Ô71.   'AXtiTTY]^   S'   «U- 

Tw  çpOovi^aacya ,  toç  sv  Ttvt  Traytoi  xpsaç  lOsadaTO,  tov  niOr,xov 
XaêouG'a,  evTauOa  v^vaycv,  wç  siipoi  [jlsv  aoT*^ ,  ^lyou^Ta ,  67)(7au- 
pbv  TOUTOV,  |j//]  [xsvTOi  xai  yor^GOLG^cci  auTw*  to)  paaiXôi  yocp 
TouTOv  6  vojjLOç  otSwoi.  Kal  TrpouTpsTTSTO  auTOVj  ocTS  St)  paaiXsa, 
TOV  ôvjaaupov  àvEXIcOai.  *0  S',  àTTcpicxsTTTtoç  TupocsXOwv,  xai 
(7uXXr|Cp6£)ç  UTTO  Tvîç  Tuayicoç,  co;  l^aTcaTT^caTav  Iuleul^sto  xry 
A).wTT£xa.  *^H  Se  Tcpo;  auTOV  «  ''£2  Hiôrf/wS,  TOiauxriV  eu  ao^- 
p(av  £)^o)v,  Twv  aXoywv  pacTiXEUcstç  ;  » 

'EtT  t[JLuO  lOV.  '0    [JLUOOÇ  Û7iXoI       OTt      Ol    Tipoc^Sdl    TtGlV     àlZE- 

ptGXSTTTWç  ETTiyjipouvTSç,  8uGrTU)^'îq[j!.a(7t  TrspiTriTTTOuai. 
FABLE  XXXII. 

LE  RENARD  ET  LE  SINGE. 

Un  jour  dans  une  assemblée  des  animaux  privés  de  raison  un  Singe 
dansa,  acquit  ainsi  de  la  gloire,  et  fut  élu  roi.  Un  Renard ,  qui  en  fut 
jaloux,  ayant  vu  de  la  chair  dans  un  piège,  prit  le  Singe  avec  lui,  etTy 
conduisit ,  en  lui  disant  que  c'était  lui  à  la  vérité  qui  avait  trouvé  ce 
trésor,  mais  que  cependant  il  n'y  avait  pas  touché,  attendu  que  la  loi 
l'accorde  au  roi;  et  il  l'engagea  en  sa  qualité  de  roi  à  s'en  emparer. 
Le  Singe  s'étant  avancé  inconsidérément  et  s'étant  laissé  prendre  au 
piège,  il  accusa  le  Renard  de  l'avoir  trompé.  Mais  celui-ci  lui  dit  :  «  0 
Singe,  avec  tant  de  sottise  pourras-tu  donc  régner  sur  des  êtres  privés 
de  raison.? 

ilforaZe.  Cette  fable  montre  que  ceux  qui  font  des  entreprises  in- 
considérées, tombent  dans  le  malheur. 


FABLE  32. 
FABLE  32. 
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AAOnHH  KAI  niGHKOI. 

nOT£   èv  (TUVOÛO) 

Twv  Çwwv  àXoytùv 
IIt6y)xoç  wp^^rjcaTo, 

ÊX£tpoTovr;8yi  (3a(TtXeî;ç  ÛTUO  aurwv. 
'AXcùTur,?  ôè, 

d);  èOeaaaTO  xpeaç 
Iv  Ttvt  TraYtôi, 
Xaêoucra  xàv  niôyjxov, 

X^youcra  wç  aOxT]  jjisv 
eiipoi  TouTov  Ôyjcraupov, 
xai  fjLévTot 

ô  Yocp  v6[jL0?  Stowci 

TOUTOV  Tto  pacrtXst. 

Kaî  7rpo£Tp£7r£To  a'jTov, 

àT£  Sy)  paTtX£a, 

àvEXÉdGat  TÔv  ôïicraypov. 

'0  8a  7rpo(7£X6à)v 

à7repi(7X£7:Ta):, 

xaî  «TuXXriÇÔîlç  uttÔ  t?;;  TrayiSo;, 

ê(X£{j-:p£TO  Ty;v  "AXwTiExa 

à;  èSaTiarrjO'ao'av. 

^H  ôè  7:pô;  aOiov 

«''Q  lïtÔTjxe,  <TÙ 

l)(wv  TotauTYiv  [xwpiav, 

paG-iX£<;(T£t; 

TCùv  àXoYtûv  ;  » 

EtTI  ULUÔIOV. 

'O  \jX>%^  SyiXoî  OTi 
ol  êTi'.yetpoîjvTe; 
Ttal  T:pàÇ£(itv 
à7:ep'.ax£7iT(u; , 
TcpiTiiTiTouai  S\JG'Tu;^y({xaat. 


LE  RENARD  ET  LE  SINGE. 

Un  jour  dans  une  assemblée 
des  animaux  sans-raison 
un  Singe  dansa, 
et  ayant  acquis-de-la-gloire 
il  fut  choisi  roi  par  eux. 
Or  un  Renard , 
ayant  porté-envie  à  lui  , 
comme  il  avait  vu  de  la  chair 
dans  un  certain  piège, 
ayant  pris  le  Singe, 
le  conduisit  là, 
disant  que  lui  à  la  vérité 
avait  trouvé  ce  trésor, 
et  cependant 

ne  s'être  pas  servi  de  lui  ; 
car  la  loi  donne 
celui-ci  au  roi. 
Et  il  engageait  lui, 
comme  ccî  tes  roi , 
à  enlever  le  trésor. 
Or  celui-là  s'étant  avancé 
d'une-manièi  e-inconsidérée, 
et  ayant  été  pris  par  le  piège , 
accusait  le  Renard 
comme  Z'ayant  trompé. 
]\Iais  celui-ci  dit  à  lui  : 
«  O  Singe ,  toi 
ayant  une  telle  sottise , 
régneras-tu  donc 
sur  les  êtres  sans-raison  ? 

3forale. 

La  fable  montre  que 
ceux  mettant-la-main 
à  certaines  actions 
d'une-manière-inconsidérée, 
tombent  dans  des  malheurs. 
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MY0O2  Ar. 

AArOOI  KAI  BATPAXOI. 

Oî  'Aaywot  TTOTS  (tuvsXOovtsç,  tov  lauTWV  Trpbç  (xXXt^Xoui; 
aTTSxXaiovTO  ^lov,  wç  iTrtcjcpaXrj-ç  sïv),  xai  SsiXtaç ttXscoç •  xat  yap 
xat  utt'  dv6po37rtov,  xal  xuvwv,  xal  asTwv ,  xai  àXXtov  ttoaXÔjv 
dvaXiŒXOvxai  •  ^eXtiov  oOv  stvat  ôavsïv   aTra?,  r,  oià   Siou  tds- 

(JLStV.    TOUTO  TOtVUV    XUptOŒaVTSÇ,  âp[XY)<7aV    XaTOC  TaUTOV    bIç  T7]V 

Xi(xvrjV,  wç  eU  auTyjv  £|X7r£(70u[jL£vot  xat  d7ro7rvtYvl(70|j!.£VOi.  Twv 
S£  xaGy)a£V(ov  xuxXo)  ttjç  Xi[j-vy]ç  paxpdjç^ojv,  ojç  tov  toÎî  Spdaot- 
XTU7U0V  Y)(7Ô0VT0,    £u6ù(;    sîç    TaUT7,V    £tG"7rrjS7)0rdvTCOV,    TCOV     Aa  - 

ycûSv  Ti;,  àY)(tvou(7T£poç  etvat  Soxwv  tSv  àXXojv,  Içt]'  <'  2tïjt£, 
ETaïpoi,  [/.'/]S£V  û£ivov  u^xocç  auTOuç  SiaTupd^'/jcfe  •  vjor],  wç  ôpaxs^ 
xa\  -^[jLwv  £T£p'  l(jTi  Çwa  S£iXoT£pa.  » 

FABLE  XXXIII. 

LES  LIÈVRES  ET  LES  GRENOUILLES. 

Les  Lièvres,  s'étant  un  jour  rassemblés,  déploraient  entre  eux  leur 
vie,  parce  qu'ils  la  passaient  toujours  dans  les  dangers  et  la  crainte  ;  et 
en  effet  ils  sont  détruits  et  par  les  hommes  et  par  les  chiens  et  par  les 
aigles  et  par  beaucoup  d'autres;  il  valait  donc  mieux  mourir  une  fois 
que  trembler  toute  leur  vie.  Cette  résolution  une  fois  prise,  ils  s'élancè- 
rent enmême  temps  vers  l'étang  voisin  pour  s'y  précipiter  et  s'y  noyer. 
Des  Grenouilles,  qui  étaient  sur  le  bord  de  l'étang,  dès  qu'elles  en- 
tendirent le  bruit  de  leur  course ,  sautèrent  dans  l'étang  ;  alors  un  des 
Lièvres  qui  paraissait  avoir  plus  de  présence  d'esprit  que  les  autres , 
s'écria  :  «Arrêtez,  camarades,  ne  consommez  point  contre  vous-mêmes 
un  acte  affreux  ;  car  comme  vous  le  voyez,  il  y  a  d'autres  animaux 
même  plus  timides  que  nous  » 


FABLE  33. 

FABLE  33. 
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AAFQOI  KAI  BATPAXOI.    LES  LIÈVRES  ET  LES  GRENOUILLES 


Ot  Aaywoi  ttots 

(7UVeX06vT£Ç, 

àTTSxXatovTO  TTpo;  àXXrjXou; 

Tov  piov  éa'JTcov, 

a>ç  etr]  iTziG(pakri(; 

xal  TrXeo);  ôeiXtaç  • 

xal  yàp  àvaXio-xovTai 

xal  Otto  àv6pco7UCOV , 

xai  xuvôiv , 

xal  àsTwv, 

xal  Tco>v)vCov  àXXtùv 

Ôavsîv  ocTraÇ 

elva'.  o"jv  pÉXriov 

V]  Tp£[X£lV  ôià  piou. 
K'jpcocavTe;  toivuv  touto, 
a)p{jLr,a-av  elç  T7)V  Xi[xvriv 
xaià  t6  aOxô, 

O);   è(J(,7r£G'0U[J.£V0l  EU  a'JTïiV  , 

xal  à7U07rviyy](76pL£V0t. 

Tc5v  ôà  Baxpàxwv  xa6y)(X£va)v 

xuxXtp  Trj;  X{[xvy]ç , 

TÔv  xxOttov  toO  ÔpOfXOU  , 

£-.G"irr,ûyio-àvTCùV  £'jÔ'j; 

sU  TauTriv , 

•zl^  Tc6v  iVaycoûv, 

Soxtùv  eTvai 

ày}(ivoOŒT£poç 

Tc5v  àX).a)v, 

c  Ityjts,  éTatpot, 

$ia7ipà^ïiaÔ£  [XYiôàv  Ô£tvôv 

ujj.â;  aÙToO;* 

i^§Yi,  w;  ôpaxe, 

fxepa  J^wa  xal 

ÎGTTt  G:iX6T£pa  T?iiiô5v.  » 


Les  Lièvres  un  jour 
s'étant  rassemblés, 
déploraient  entre  les  uns  les  autr»-»-? 
la  vie  d'eux -mêmes, 
parce  que  elle  était  peu-sûre 
et  pleine  de  crainte; 
et  en  eiTet  ils  sont  détruits 
et  par  les  hommes , 
et  par  les  chiens , 
et  pai^  les  aigles , 
et  par'  beaucoup  d'autres;     / 
être  mort  une- fois 
être  donc  meilleur 
que  trembler  pendant  la  vie. 
Donc  ayant  décidé  cela, 
ils  s'élancèrent  vers  Tétang 
en  même-temps , 
comme  devant  se  précipiter  dans 
et  devant  être  suffoqués. 
Or  les  Grenouilles  étant  assises 
autour  de  l'étang, 
dès  que  elles  sentirent 
le  bruit  de  la  course , 
ayant  sauté  aussitôt 
dans  cet  étang , 
un  certain  des  Lièvres, 
paraissant  être 
d'un-esprit-plus-présent 
que  les  autres , 
dit: 

a  Arrêtez,  camarades ,     . 
n'exécutez  rien  de  fâcheux 
contre  vous-mêmes  ; 
déjà,  comme  vous  voyez, 
d'autres  animaux  aussi 
sont  plus  timides  aue  nous.  » 
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'E7Cl[Xuôt0v/O    fJLuOoc;    OY)Xot      OTl      OÎ  SUÇTU5(_0UVT£Ç,  IÇ    It£- 

pcov,    jf^sipova  TTaTj^ovTWv,  TcapajxuGouvTai. 

Morale.  Cette  fable  montre  que  les  malheureux  se  consolent  à  la 
vue  de  plus  malheureux. 

MY0O2  AA^ 

mOHKOS  KAI  AFA^^IS. 

"Eôouç  ovTOç  Tolç  TrXeoucrt  MsXtTaïa  xuviSta  xai  rtôri/cou; 
iTTotYs^y^^t  TTpoç  TTapajjLUÔtav  Tou  TcAoïl,  ttaso^v  Tiç  £1^5  dùv  lau- 
tS)  xa\  ni6'/)xov,  FcVOtxEVWV  Ss  auTcov  xaxoc  to  2ouvtov,  to  ttÎç 
'Ai:tix9)ç  àxptOTiqpiov,  /^sirjLwva  cr'i-oopov  (juveSt^  yEvIaOai.  ïyjc; 
Ss  VEWt;  7r£ptTpa7T£iaYiç,  xal  ttkvtojv  oiaxoXujjiScovTOJV,  Ivt^/stc 
xat  ô  Iît0y]xoç.  A£)^cj/iç  Sg  xiç  auxov  ôsaaaj/.Evoç,  xat  avOowirov 
s'ivat  uTuoXaêwv,  àTTsXOwv  àvzr/s  SiocxojjliÇwv  ItîI  ttjv  jiQan\ 
'iiç  Se  xaxoc  Tov  Ilsipaia  ly^vETO,  to  twv  AÔTjvaicov  Ittivîiov. 
£7ruvÔav£xo  tou  Iliôr^xou,   £t  to  y^voç  laTtv  'AOr^vaio;.   Tou  h\ 

FABLE  XXXIV. 

LE  SINGE  ET  LE  DAUPHIN; 
Comme  c'était  une  coutume,  quand  on  voyageait  sur  mer,  d'emme- 
ner  avec  soi  des  petits  chiens  Je  Mélite  et  des  singes  pour  se  désen- 
nuyer de  la  navigation,  un  passager  avait  aussi  avec  lui  un  Singe. 
Lorsque  l'on  fut  près  de  Sunîum,  promontoire  deTAttique,  il  s'éleva 
une  tempête  violente.  Le  navire  alors  ayant  été  renversé  et  tous  les 
passagers  s'étant  mis  à  nager,  le  Singe  nageait  aussi.  Un  Dauphin,  qui 
Tapèrent,  croyant  que  c'était  un  homme,  s'approcha,  elle  transporta 
sur  son  dos  vers  la  terre.  Lorsqu'il  fut  près  du  Pirée,  qui  est  le  port 
d'Athènes,  le  Dauphin  lui  demanda  s'il  était  Athénien  d'ortgine.  Celui- 


*E/rc[JL  jQiov. 
'O  jjlîjGo;  6r,Xot  Ôxt 

iraox^vTtov  xe^pova 


FABLE  34. 

La  fable  montre  que 
ceux  étant-malheureux 
sont  consolés  d'après  d'antres 
souffrant  des  clioses-pirec. 


Ô3 


FABLE  34. 


niGHKOS  KAI  AEA4>Ii:. 

E60UÇ  OVTO; 
TOtç  7l).£0l»atV 

èTràyeo-Oat  x\jvioia  McXtiata 

xal  7ri6iqxo\»ç 

irpô;  7rapa[xuOtav  Toîi  ttXoO, 

xal  ni67]7.ov. 

AÙTwv  ôà  yevofxevcov 

xam  TO  louviov, 

t6  àxpcoTyipiov  Tyj;  'Attix*?];  , 

Xetfxûva  (TçoÔpov 

Y£V£(70at. 

Triç  8è  vecûç  TiepiTpecTieiGr,^, 

xat  ràvTCov  Siaxo>>u[;.oa)VTcov, 

Kat  ^  nîÔTjXOç  èvrî/cTO. 

AbAÇtÇ  §£  TIÇ 

6£aG-à[JL£voç  oyxôv, 
xai  uTioXaêwv 
filvai  àvOpcoTTOV, 

£71£XÔWV 

àveixe  ScaxofxiJ^cov 

M  T?1V  XEp^^V. 
'ÛÇ  Se    £Y£V£TO 

xaxà  TÔv  Ileipaia, 

xb  STitvetov  Ttov  'AGrjvaitov, 

èTTUvôàvexo  ToO  lit ôrjxou, 

el  èoTiv  'AÔYivato; 

xb  Y£vov. 


LE  SINGE  ET  LE  DAUPHIN. 

Une  coutume  étant 
à  ceux  naviguant 

d'emmener  des  petits-chiens  de-Mélile 
et  des  singes 

pour  consolation  de  la  naTigation, 
un  certain  naviguant 
avait  avec  lui 
aussi  un  Singe. 
Or  eux  étant  arrivés 
près  deSunium, 
le  promontoire  de  TAttique, 
il  arriva 

une  tempête  violente 
avoir  lieu. 

Alors  le  navire  ayant  été  renversé, 
et  tous  nageant-à-travers  les  flots  ^ 
ie  Singe  aussi  nageait». 
Or  un  certain  Dauphin 
ayant  vu  lui, 
et  ayant  soupçonné 
lui  être  un  homme, 
s*étaiit  approché 
le  soutint  en  le  transportant 
vers  le  continent. 
Mais  lorsqu'il  fut 
près  du  Pirée , 
le  port  des  Athéniens , 
il  demandait  au  Singe, 
si  il  est  Athénien 
quant  à  la  naissance 
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etîcovTOç,  xcà  Xa[X7rpo5v  Ivxauôa  TeTuj^Tjxsvai  yovscov,  sTrav^psTo, 
£t  xai  Tov  Ilstpata  sTricrTaTat.  TTToXaêwv  Ss  ô  IIiÔtixoç  irspi 
àvôpwTTOu  auTov  Xsysiv,  ecpy),  xai  [xocXa  cpiXov  eTvat  auTw,  xal 
juvr^ôr].  Kai  ô   AsXcpiç,  Im  toœootco   vj^suSsi  àyavaxTridaç,  j^a- 

TCTlÇcOV    aOTOV  (XTrSXTSlVSV. 

'EtcijauOiov.  '0  [jLÎîôoç  irpoç  avSpaç,  oî,   Tr,v  aXv^OEiav  oux 
eîSoTSç,  aTraxav  vofjii^ouŒtv. 

ci  lui  ayant  répondu  qu'il  avait  même  en  cette  ville  des  parents  dans 
une  haute  position,  le  Dauphin  lui  demanda  ensuite  s'il  connaissait  le 
Pirée.  Le  Singe,  croyant  qu'il  lui  parlait  d'un  homme, lui  répondit 
qu'il  était  de  ses  amis,  et  même  des  plus  intimes.  Le  Dauphin,  indigné 
d'un  tel  mensonge,  le  fit  périr  en  le  replongeant  dans  les  flots. 

Morale.  Cette  fahle  s'adresse  aux  hommes ,  qui ,  ne  sachant  pas 
la  vérité ,  pensent  tromper. 


MY0O2  AE'. 
rrNH. 

FuvT^  Tiç  avSpa  aeÔuaov  d/z.  Toîi  Ss  iràôouç  aùxov  aTraXXà^ai 
6eXo*jcra,  TotovSs  xi  (JOCptÇsTat.  K£xapto[jL£Vov  yàp  ocutov  utto  t% 
fxsôyjç  TrapaxvipT^aacra,  xat  vsxpou  Stxvjv  avaKyôr^xouvTa,  Itt 
(j()[/.(ov  apada,  Itti  to  TcoXuavSptov  aTrsvsvxouaa  xaxsôsxOj  xal 
aTT^Xôsv.  *Hvixa  S'  aùxov  tjSt]  àvavjqcpsiv  lorTOjjadaTO,  TrpocrsX- 
ôouda,  T/jv  6upav  exotuts  tou  TToXuavSptou.   'Exstvou  5s  cpT^aav- 

FABLE  XXXV. 

LA  FEMME. 

Une  Femme  avait  un  mari  ivrogne.  Voulant  le  guérir  de  cette  pas- 
sion ,  elle  imagina  le  moyen  suivant.  L'ayant  surpris  profondément 
endormi  dans  l'ivresse,  privé  de  tout  sentiment  comme  un  mort ,  elle 
le  prit  sur  ses  épaules ,  le  transporta  dans  le  cimetière  ,  l'y  déposa  et 
s'en  alla.  Ensuite  quand  elle  présuma  qu'il  était  revenu  de  son  ivresse, 
elle  revint  et  frappa  à  la  porte  du  cimetière.  Son  mari  s*écria  alors  : 


yov^v  XafXTrpûv  èvTauOa , 

iTTfyVl^pÊTO 

ei  è7r(<5TaTat  xal  tôv  ITeipaïa. 

'O  5è  IIiÔTixoç  uTToXaêcbv 
aÙT^v  Xeyeiv  Tuepl  àvôpwTTou, 
<py)  elvat  xal  aÙTÔJ 
jAaXa  91X0V  xal  ctuvyiÔy]. 
Kal  ô  AeXçlç  àyavax-n^daç 

tTVl  tf'EUÔet  TOCOUTO), 

àTiéxTeivev  aOrôv  paTiTiÇwv. 

EtTI  (JLTjÔtOV. 

'O  (xOôoç 

TTpô;  âvôpaç,  oî, 

oOx  siôoTsç  TY)v  àX^ôetav, 


FABLE  35. 

Or  celui-ci  ayant  dit 
s'être  trouvé  même  issu 
de  parents  illustres  là, 
il  demanda-de-nouveaii 
si  il  connaît  aussi  le  Pirée. 
Et  le  Singe   ayant  présumé 
lui  parler  d'un  homme, 
dit  être  même  à  lui 
beaucoup  ami  et  familier. 
Et  le  Dauphin  s'étant  indigné 
sur  un  mensonge  si  grand , 
fit-mourir  lui  en  le  plongeant. 

Morale. 

La  fable  s'adresse 
aux  hommes,  qui, 
ne  sachant  pas  la  vérité, 
pensent  tromper 
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FABLE  35. 


rïNH. 


LA  FEMME 


Ti;  7uv^ 
ely*^  avopa  fxéÔucov. 
S£ko\)G(x  ôè  aTraXXàÇat 
aOxôv  Tou  irà6ouç, 
GOcpi'^tTOLi  Ti  TOiovSe. 
ïlapaTYjpirîcaaa  yàp  auTÔv 
xexapcûfjiévov  xjizb  t^ç  [xéÔriç, 
xal  àvatdÔYiTouvTa 
ôixYjv  vexpou, 
ccpaora  èizi  wfxwv, 
KTrevsYxoOtra  èizl  to  TioXvàvôpiov 
xaTé6£T0,xal  aTuyjXOev. 
Hvixa  Sa  èGToyjxGOLzo 
aÙTOv  TJSyi  àvavYjçeiv, 
TcpocreXôouo-a, 

éxoTTTe  t9)v  6upavTou  TuoXuavôpiou. 
*Ex£ivou  ôà  çYjcjavTOç* 
EsoPË. 


Une  certaine  Femme 
avait  un  mari  ivrogne. 
Or  voulant  délivrer 
lui  de  la  passion , 
elle  imagine  quelque-chose  tel. 
Ed  effet  ayant  observé  lui 
endormi-profondément  par  Tivresse, 
et  privé-de-sentiment 
à  la  manière  d'un  mort, 
Z'ayant  élevé  sur  les  épaules  d'elle, 
Z'ayant  transporté  dans  le  cimetière 
elle  ry  déposa,  et  s'en  alla. 
Puis  quand  elle  conjectura 
lui  déjà  se  désenivrer, 
s'étant  approchée, 
elle  frappa  la  porte  du  cimetière. 
Mais  celui-là  ayant  dit  : 

5 
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Toç*  «  Tiç  5  tJ)V  Ôupav  xoTCTcov;  »  i^  Tuvyi  àTTSXpivaTO'  «  *OtoÎç 

/txpoîç  TOC  ciTia  xo(jl(Cwv  lyw  7rap£i[jt.u  »  KàxsTvoç*  «  M-q  fjioi 
Ç/aystv,  dXXoc  ttieïv,  oj  piXTtŒTS,  [xaXXov  TTpocrsvsYXs  •  Xuttsiç  ydtp 
as  ppoWstoç,  àXXà  (xt)  7ro<j£ca;,  [jLV7)[jL0V£\;a)v.  »  *H  Ss  to  (rxîjôoç 
TcaTa^ada'  «  Oï(xot  ttj  ôudTTQVto,  cpy](riv  oOSsv  yàp,  ouSè  cocpi- 
c7a[i.£V'^  5  wvTjCya  •  eu  yocp,  àvsp,  ou  [jlovov  oux  £7raiÔ£uôyi(;,  àXXà 
xat  )^£ipcov  cauTOu  YEyovaç,  stç  e^iv  aot  xaracjTàvToç  toÎî  ttoc- 
ôouç.  )> 

'E7i:t[jt.u6iov.  'O  [JLuôoç  StiXoï  oti  ou  S£Ï  raïç  xaxalç  7rpa?£- 

OriV  £Y^pOVt^£lV.  ''EdTt  Y^P  0T£  Xat  (Jt.y)  ÔÉXoVTt  TW  àvôpcOTTtO  TO 
lôoç  £7rtTt9£Tat. 

«  Qui  frappe  à  la  porte?  »  Sa  femme  lui  répondit  :  «  c'est  moi,  moi 
qui  apporte  à  manger  aux  morts.  »  Il  lui  réplique  :  «  Mon  cher,  ce 
n'est  pas  à  manger  qu'il  faut  m' apporter,  mais  plutôt  à  boire  ;  car  tu 
m'affliges  en  me  parlant  de  nourriture  et  non  de  boisson.»)  La  Femme, 
se  frappant  la  poitrine,  s'écrie  alors  :  «Que  je  suis  malheureuse  !  car  je 
n'ai  rien  gagné  à  ma  ruse,  puisque  toi,  mon  mari,  non-seulement 
tu  ne  t'es  pas  corrigé ,  mais  tu  es  même  devenu  pire  que  tu  n'étais, 
la  passion  éiant  passée  chez  toi  en  habitude.  » 

Morale.  Cette  fable  montre  qu'il  ne  faut  pas  rester  longtemps  dans 
le  mal;  car  il  vient  un  moment  où  il  est  devenu  mie  habitude  chez 
l'homme  malgré  lui. 

MY0O2  AÇ. 
AEQN  KAI  AïKOS  KAI  AAQnH3. 
yV(î/,)v  Y^iPadaç   Ivocjst,  xaTax£xXi[jt.£voç  £V  avxpto.   IlapriGav 

FABLE  XXXVI. 

LE  LION,  LE  LOUP  ET  LE  RENARD. 
Un  Lion  devenu  vieux  était  malade,  étendu  dans  un  antre.  Tous  les 


«  Ttç  6  x67rra>v  vr\v  ôupav  ;  » 
'H  YUVY)  àTuexpCvaTo* 
'i  'Eyo)  TudpetfJLt  ô  xo[jLiî[a)v 
Ta  (jtTta  toi;  vexpotç.  » 
Kai  éxeïvo;*  «  "^û  peXTtdTS, 
Trpoaeve'pce  [xoi  (xyi  (payôiv, 
àXXà  {jLocXXov  TTteTv  • 

(xvy)[xov£ucov  pptocjswç, 
àXXà  {JLTQ  Tiocecûç.  » 
'H  ôè  TraTdc^acja 
t6  (jt^Ooç* 

«  OtfXOt  TT{]  Ôl>(7TT^V(i), 

^Yiaiv  • 

a)vy)(7a  yàp  ouôev, 

ouôè  G-0(piO-a(X£VY)* 

<TÙ  yàp,  àvep , 

OO  [JLOVOV 

o\)Y.  è7raiÔ£uÔY]ç, 
àXXà  xai  ysyovaç 
XSipwv  cauToO, 
Tou  TiàÔov;;  xaTadTavTOç 
elç  ê?tv  (jot.  » 

*E7rt[xvôtov. 

'O  [xuOo;  ÔYiXoT  ÔTt 
ou  Ô£Ï 

Tat;  Tipà&at  xaxatç. 

"EcTTt  yàp  ÔT£ 

t6  £6oç  £7rtTt8£Tat 

TÔ)  àvôpwTTc»)  xal  {xy)  ôéXovTu 
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K  Quel  est  celui  frappant  la  porte  ?  « 
La  Femme  répondit  : 
«  Moi  je  suis-présent  celui  portant 
les  vivres  aux  morts.  » 
Et  celui-là  du  :  a  o  très-cher, 
apporte  à  moi  non  à  manger, 
mais  plutôt  à  boire  ;  ^ 

car  tu  affliges  moi 

me  faisant-ressou venir  de  nourriture, 
mais  non  de  boisson.  » 
Or  celle-ci  ayant  frappé 
la  poitrine  d'elle  : 
ce  Hélas  à  moi  la  malheureuse, 
dit-elle  ; 

car  je  n'ai  gagné  rien, 
pas-môme  ayant  trompé  ; 
toi  en  effet,  homme , 
non-seulement 

tu  n'as  pas  été  instruit  (corrigé.) 
mais  encore  tu  es  devenu 
pire  que  toi-même , 
la  passion  s'étant  établie 
en  habitude  à  toi.  « 

Morale. 

La  fable  montre  que 

il  ne  faut  pas 

rester-longtemps-dans 

les  actions  mauvaises. 

Car  il  est  un  temps  que 

la  coutume  se  place-sur  (s'impose-à) 

l'homme  même  ne  voulant  pas. 


FABLE  36. 


AEQN  KAI  AYK02 
KAI  AAQnHS. 


LE  LION  ET  LE  LOUP 
ET  LE  RENARD. 


Aécov  YYjpàa-aç  £v6(7£i, 
»caTax£x>iiJL£vo;  èv  àvTp(|). 


Un  Lion  ayant  vieilli  était  malade, 
étant  couché  dans  un  antre. 
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5'  liriaxe^'ofAsva  tov  paoriXsa,  irX'Jiv  'AXwttsxoç,  xàXXa  twv 
^(owv.  ''Otoivuv  Auxo<;,  Xaêofxevoç  euxatpiaç,  xar/iyopst  irapà 
Tw  AsovTt  T^ç  'AXoWexoç,  aT£  S:Ji  luap'  ouSsv  TiôsfjievYiç  tov  ttocv 
T(ov  auTtov  xppcTOÎîvTa,  xal  Sià  Tauxa  [jltjS'  sic  iTrtaxs'iiv 
a(ptY(i.ev7)ç.  'Ev  TOcrouTO)  Sa  Trap^v  xai  ri  'AXtoTTTjÇ,  xat  t(ov  t£- 
Xsuxatcov  -iqxpoadaTo  tou  Auxou  ÔYjfxàTwv.  *0  [jlsv  o3v  Aswv 
xax'  OLXJZTiÇ  lêpuyaxo.  ^'H  5',  aTToXoytaç  xatpov  aiTT^dada*  «  fft^\ 
Tiç,  £çp>),  tSv  (JuvsX6dvTWv  TOCOUTOv  wcoeXyidsv,  odov  lyw,  Travxa- 
^0(7S  TrepivoŒTiqaaaa,  xai  ôspaTueiav  uTTcp  crou  Trap'  îaxpou  Çy]- 
Tr^eracra,  xai  (xaCoucra;  »  Toîi  Ss  Aeovtoç  £u6uc;  ttjv  6£pa7r£iav  et- 
7:£Ïv  X£X£U(javTOç,  £X£tvv)  cpvjctv  •  «  Et  Aiixov  ÇSvTa  IxSEtpaç,  Tr,v 
auTOÎî   3opàv  Ô£p[JLyiv   à|jicpt£cr7).  »   Kai   toîÎ  Auxou  X£i»jl£vou,  :^ 

autres  animaux ,  excepté  le  Renard ,  étaient  Tenus  visiter  le  roi.  Le 
Loup,  saisissant  donc  l'occasion  favorable,  accusa  le  renard  auprès  du 
lion  j  lui  reprochant  de  ne  point  faire  cas  de  leur  souverain,  et,  pour 
cette  raison,  de  n*être  point  venu  lui  faire  visite.  Mais  à  l'instant 
même  arriva  le  Renard  qui  avait  entendu  les  dernières  paroles  du  Loup. 
Le  Lion  était  donc  furieux  contre  lui.  Mais  le  Renard  demanda  la  per- 
mission de  se  justifier.  «  Et  de  tous  ceux  qui  sont  venus  ici,  quel  est 
celui  qui  a  été  aussi  utile  que  moi  qui  ai  voyagé  partout,  qui  ai  cher- 
ché un  médecm  et  appris  de  lui  un  remède  pour  toi  ?  »  Alors  le  Lion 
lui  ordonna  aussitôt  de  dire  quel  était  ce  remède.  Le  Renard  lui  répon- 
dit :  «  C'est  d'écorcher  un  loup  vivant  et  d'en  revôtir  la  peau  toute 
chaude.  »  Et  comme  le  Loup  riait  étendu  à  terre,  le  Renard  lui  dit  par 


FABLE  36. 


69 


Ta  ôè  diXXa  twv  2[(0(0Vy 
ir>9)v  'AXwirexoç, 

ïcapyjaav 

'Tutcrxe^'OfjLeva  xàv  paaiXeet 
O  Totvvv  Auxoç  Xaê6{JL£vo<; 
eOxaipîa;, 

xaTYiYopet  t^ç  'AXwTrexoç 
Tiapà  T(o  AéovTt, 
àxe  ôr) 

TtOsfjLevTQç  Tiapà  oOôèv 
Tov  xpaToOvTa  aùxtav  TiàvTCov, 
xal  ôià  tauTa 

et;  èTTioxe^^tv. 

xai  i\  'AXcoTUY)!  Tcapyjv, 
xal  r)xpoà(jato 
TÔJv  ^YjixaTCûv  TeXsuTaCwv 
Tou  Xuxo^;. 

*0  XécOV  {JLcV  ouv 

eêp^xoTO  xaxà  aùx^ç. 

'H  ôè  alTrjC-ao-a 

xaipov  àTcoXoyiaç* 

«  Kal  Tiç,  ë^r),  • 

TÛV  (juveXôovTcov 

a)Ç£Xy)(7e  ToaouTov 

6(7ov  eyo), 

TcepivocîTTQcraaa  TravxaxodS  , 

Xat  l^fïTriGOLGOL 

xat  [xaÔouaa  Tuapà  laTpou 

ôepaTietav  vjTcèp  cou  ;  » 

ToO  ôè  AéovToç  eu6ù; 

xeXeOcavTOç 

eÎTuetv  T^iv  ôepaTUÊiav, 

èxstvYi  çYicriv 

K  El  èxSstpoç 

XOxov  J^tovxa 

TYjv  ôopàv  6ep(jL9)v  aurou.  » 
Kai  ToO  Auxou  xeip-évov, 


Or  les  autres  des  animaux, 

excepté  un  Renard, 

étaient  présents 

devant  visiter  le  roi  d/eiix. 

Le  Loup  donc  ayant  pris 

Toccasion-favorable, 

accusait  le  Renard 

auprès  du  Lion , 

comme  certes  lui 

plaçant  en  comparaison  de  rien 

celui  étant-maître  d'eux  tous, 

et  à  cause  de  ces-choses 

n'étant  pas  même  venu 

pour  la  visite. 

Mais  dans  le  môme-moment 

le  Renard  aussi  était  présent, 

et  il  avait  entendu 

les  paroles  dernières 

du  Loup. 

Le  Lion  donc  à  la  vérité 

rugissait  contre  lui. 

Mais  lui,  ayant  demandé 

un  moment  d'apologie  ; 

«  Et  qui,  dit-il, 

de  ceux  étant  venus-ensemble 

a  été-utile  autant 

que  moi  faï  été  utils^ 

ayant  voyagé  partout, 

et  ayant  cherché 

et  ayant  appris  d'un  médecin 

un  remède  pour  toi  ?  » 

Alors  le  Lion  aussitôt 

ayant  ordonné  lui 

dire  le  remède, 

celui-là  dit  : 

«  si  ayant  écorché 

un  loup  vivant 

tu  revêtiras 

la  peau  chaude  de  lui  » 

Et  le  Loup  étant  étendu. 


"^0  Mreos  Ae'. 

'AX(07n)Ç  ysXSaa  eTtcsv  •  «  Outcoç  ou  yjp^  tov  SsaTrom^v  Tcpoç  SiKjjji' 
vetav  -Trapaxtvetv,  dXXà  Trpoç  sujxevsiav,  » 

^ETTtjjLtîôtov.  *0  [JLÏÏ60Ç  ôyjXoî  OTt   ô  xaô'  iTspou  (XT^j^avoi- 
(jievoç     xaô'  lauTOÏÏ  t^v  Tcày^jV  TrspiTpeTcst. 

dérision  :  «  C'est  ainsi  qu'il  faut  exciter  le  souverain  non  au  mal,  mais 
à  la  bonté.  » 

Morale.  Cette  fable  montre  que  celui  qui  fait  [des  machinations 
contre  un  aute,  tombe  lui-même  dans  le  piège. 

MYe02  AZ'. 
SYAETOMEIÎÎOS  KAI  EPMHS 

SuX£UO(/.evo;  tiç  Tuapoc  to)  TroTaaS  tov  oixeiov  aTrsêaXe  tte- 
Asxuv.  'Afxyij^avSv  toivuv,  TuapJc  t^  o/Ôr)*;  xaOt(7a<;  wSupsTO. 
'Ep[Jt.9i<;  Se,  (J^a6wv  t-^v  aiTtav,  xa\  oîxTstpaç  tov  avôpWTTOV,  xa- 
TaSbç  eîç  TOV  7C0Ta[j(.bv,  j^puaoîîv  dvTivsyxs  TceXexuv,  xa\,  et  o&to; 
IdTtv,  3v  aTTtoXejsv,  :^p£T0.  Toïï  Si,  [X'))  TOUTOv  sTvai,  cpafxevou, 
aSôiç  xaTaêàç,  apyopouv  àvsxojxtae.  Tou  Ss,  (jl*)!  toutov  eîvat 

FABLE  XXXVIL 

LE  BUCHERON  ET  MERCURE. 

Un  Bûcheron,  en  coupant  du  bois  auprès  d*un  fleuve,  y  avait  laissé 
tomber  sa  hache.  Ne  sachant  donc  que  faire ,  il  s'était  assis  sur  la 
rive  et  se  lamentait.  Mercure ,  instruit  du  motif  de  ses  plaintes ,  eut 
pitié  de  l'homme,  descencBt  dans  le  fleuve  et  en  retira  une  hache  d'or, 
puis  il  lui  demanda  si  c'était  celle  qu'il  avait  perdue.  Le  Bûcheroii 
lui   ayant  dit  que  ce  n'était  point  la  sienne,    Mercure  descendit 


t  'AXwTnrjï  YeXtùcra  éiTrev  * 
«  OÛTco  xp^ 

TcapaxivEÏv  Tèv  Sscttottqv 
ou  TTpôç  ôucjfxéveiav, 
AXXà  Trpô;  eOfXEveiav.  » 

'E7rt(jLu6tov. 

*0  [JLXiÔOÇ  ÔYiXot  ôxt 

Ô  {JLY]XavCù(JL£VO; 

xarà  ETspou, 
TreptTpsTiet  Ty]V  TuàyYjv 


FABLE  37. 

le  Renard  riant  lui  dit  : 
«  Ainsi  il  faut 
exciter  le  maître 
non  à  la  malveillance , 
mais  à  la  bienveillance. 

Morale. 

La  fable  montre  que 
celui  machinant 
contre  un  autre, 
tourne  le  piège 
contre  lui-môme. 
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FABLE  37. 

SrAEYOMENOS  KAI  EPMHS.  LE  BUCHERON  ET  MERCURE. 


Tlç  ?u>£y6{jL£V0ç 

TCapà  TCO  TTOTapLCp 

àiréêaXe 

TÔv  oixeiov  TiAexuv. 

'AfXYlXaVWV    TOIVDV, 

xaôic-aç  uapà  Trjv  ôx6r)v> 

wSOpETO. 

*Ep(xyjç  ôs, 

jjiaBcùv  Ty]v  aiTtav, 

xaî  oIxTetpa;  tov  àvÔpwTuov, 

xaraSùç  elç  tov  7roTa[jLÔv, 

àvTQV£Y>^£  tteXexuv  xpy(7o0v , 

xai  'iTpETO, 

EÏ  èaTlV  O^TOÇ 
ÔV  àTUCûX£(7e. 

Toû  ôà  cpayiévou 

(JLY)  sTvat  TOUTOV, 

xaxaêàç  au0iç, 
àv£x6(JLt(7£v  àpyypoOv. 
ToO  ôà  eIttovtoç 

TOOtOV  fXTQÔè  ETva4 

xèv  oixeïov, 


Quelqu'un  coupant-du-bois 
auprès  d'un  fleuve, 
laissa-tomber 
la  propre  hache  de  lut. 
Donc  étant-dans-l'embarras, 
s'étant  assis  sur  la  rive, 
il  se  lamentait. 
Mercure  alors 
ayant  appris  la  cause , 
et  ayant  eu-pitié  de  l'homme, 
étant  descendu  dans  le  fleuve, 
relira  une  hache  d'-or, 
et  il  lui  demanda , 
si  c'est  celle 
laquelle  il  a  perdue. 
Et  lui  ayant  dit 
n'être  point  celle-là, 
étant  descendu  de  nouveau, 
il  rapporta  une  d'-argent. 
Et  lui  ayant  dit 
celle-là  n'être  pas  non  plus 
celle  propre  (la  sienne), 


72  Mreos  AZ'. 

Tov  otxstov  EiTTovTOç,  SX  TpiTou  xaTaSocç,  IxEivov  Tov  otjceïov  àv)^- 
vsyxE.  Too  Se  TOuTOv  àXTjôwç  etvat  tov  aTToXcoXoTa  cpau-évou, 
*£p[jLyi<;,  à7ro8fcÇa[jL£Vo;  auxoo  r/jv  SixaioduvrjV,  ocTravTOK  auTw 
sScopT^daTO.  *0  Ss  7rapaY£vo(jL£voç  Travxa  toïç  Ixatpoiç  toc  guul- 
êàvTa  Sis^sXt^XuÔsv.  ''ÎÎv  elç  tiç  tJc  ïcia  SiaTrpà^acôai  lêouXsu* 
(jaxo,  xal  Tiapoc  tov  iroTatxov  IXôwv,  xai  Trjv  oîxsiav  àÇtvviv  £?e- 
TTiTYiSsç  àcpstç  £iç  TO  ^fiuuia,  xXaicov  ExàÔYiTO.  'ETTicpavEiç  oGv 
*Ep{X7)(;  xàxEivto,  xai  ttjv  aiTtav  [xaôwv  Totî  ôpT^vou,  xaTaCoc* 
©[Jiotcoç,  jrpucr^v  à^tvrjv  IÇiqvEyxE,  xal  7]p£T0,  £t  Ta*jTr,v  cxTrfiêaXE. 
ïou  Ss  gÙv  -/iSovï),  «  Nai  àXviOcoc;  y]S'  Igti,  »  cpT^aavTOç,  (/.iGT^aac; 
6   ôsb;  TY)v   ToaauTYjv  avatS£tav  ,   ou   p.ovov  IxEivr^v  xax&G'/ey, 

OcXX'  0U0£  TTJV  OÎXEiaV  (XTTfiSwXEV. 

'£7ri[JL o 6 1 0 V.  '0  (JLÎiôoç  Sy)Xoï  oti ,  odov  toiç  Sixafoiç  to  ôeîov 
cuvatpgTat ,  TOCJOUTOV  toiç  àSixotç  IvavTioïkai. 

de  nouveau  dans  le  fleuve  et  en  rapporta  une  d'argent.  Le  Bûcheron 
lui  ayant  dit  que  ce  n'était  pas  encore  la  sienne  ,  Mercure  descendit 
une  troisième  fois,  et  en  retira  celle  du  Bûcheron.  L'autre  lui  ayant 
dit  que  c'était  bien  véritablement  la  sienne ,  celle  qu'il  avait  perdue , 
le  dieu,  content  de  sa  probité,  les  lui  donna  toutes  trois.  Le  Bûche- 
ron ,  de  retour  auprès  de  ses  camarades ,  leur  raconta  ce  qui  lui  était 
arrivé.  Un  d'eux  résolut  d'en  faire  autant  ;  et  étant  allé  sur  le  bord  du 
fleuve ,  il  laissa  tomber  à  dessein  sa  propre  haclie  dans  le  courant,  et 
se  mit  à  pleurer,  assis  sur  la  rive.  Mercure  se  présenta  donc  à  lui,  et 
informé  du  motif  de  sa  douleur^  il  descendit  dans  le  fleuve  comme  la 
première  fois,  en  rapporta  une  hache  d'or,  et  demanda  à  l'autre  si 
c'était  celle  qu'il  avait  perdue.  0.1ui-ci  lui  ayant  répendu  avec  joie, 
w  oui,  c'est  bien  celle-ci,  »  le  dieu,  indigné  d'une  telle  impudence,  non- 
seulement  retint  la  première,  mais  ne  lui  rendit  pzs  mène  la  sitnne. 
Morale.  Cette  fable  montre  que»  autant  la  divinité  aime  à  secou- 
ïir  les  justes,  autant  elle  est  peu  favorable  aux  méchants. 


I 


FABLE  37. 
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KaTaêà;  ex  xpiiou, 

àvTJveyxsv   èxeïvov  tôv  olxeïov. 

ToO  Ô£  ça[xévo\j 

toOtuv  eTvai  àXriôûç 

TOV  àTîoXwXoxa, 

'Epfxyjç  aTTOÔeÇàfjLSVo; 

ty;v  ôixaioduvriv  aCiToO, 

EÔcùpTQO'aTo  ocTcavTa;  auTÔ) 

'O  ôe  Tiapaysvo^evo; 

6te^£>y)Xu0e 

rotç  éTatpotç 

TïàvTa  là  crufJiêàvTa. 

'Qv  elç  Ttç 

têovXeucraTO  ôtaTrpàÇacôat 

là  t<7a , 

xal  èXÔ(i)V  Trapà  tôv  Tzox(X[Lb\ , 

xai  àcpeiç  èÇeTciTVjôe; 

nrjv  olxeiav  àSivy)v 

èxàÔTjTo  xXaiwv. 

*0  ouv  'EpfJLTÎç 

iîctçavei;  xal  èxetvw, 

xal  {xaÔGavTïjv  aiTiav  tou  ÔpYjvou, 

xaTaêàç  ôfJLOtw;, 

EÇyjveyxev  àÇtvïjv  X9^^^'^> 

xal  TjpSTO, 

£1  àTuÉêaXe  TaOTYjv. 

Tou  ôà  cpYjcravTOç  aùv  i?iûov^, 

<t  Nal  èaTiv  àXyi6c5;  r.ôe,  » 

ô  Ôeô^  [jLtGTi(7a; 

T7)v  àvatôctav  TO(yauTrv, 

ou  (xovov  xaT£(7X£v  èxeivyjv, 

àXXà  oOSe  aTiéÔwxe 

Tr)v  otxstav. 

'ETrtfxOôtov. 

*0  (xOÔoç  àr\koX  ÔTi 

ocTOv  t6  Ôeïov 

<T*jvaipeTai  toÏç  ôtxaioiç, 

tocoOtov  evavTioùTat 

xoï;  àStxoi;- 


étant  descendu  une  troisième-foîi , 
il  retira  celle-là  la  sienne  propre. 
Et  lui  ayant  dit, 
celle-là  ôtre  véritablement 
celle  ayant  été  perdue, 
Mercure  ayant  approuvé 
la  justice  de  lui, 
donna-en-présent  toutes  à  lui. 
Puis  lui  s'étaiu  approché 
raconta-en-détail 
aux  compagnons  de  lui 
toutes  1  es-choses  arrivées. 
Desquels  un  certain 
résolut  de  faire 
les-choses  pareilles, 
et  étant  venu  près  du  fleuve, 
et  ayant  lâché  à  dessein, 
la  propre  hache  de  lui 
dans  le  courant , 
il  était  assis  pleurant. 
Mercure  donc 
s'étant  fait-voir  aussi  à  lui , 
et  ayant  appris  la  cause  du  deuil  de  lui , 
étant  descendu  semblablement, 
retira  une  hache  d'-or, 
et  il  demanda 

si  il  avait  laissé-lomber  celle-ci. 
Et  celui-ci  ayani  dit  avec  joie, 
«  Oui  c'est  véritablement  celle-ci,  >» 
le  dieu  ayant  haï 
rimpudcnce  si  grande  de  lui, 
non-seulement  retint  celle-ci , 
mais  il  ne  rendit  pas-môme 
celle  propre  de  lui. 
Morale. 

La  fable  montre  que 
autant  la  divinité 
porte-secours  aux  justes, 
autant  elle  est-contraire 
à  ceux  étant  injustes. 
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MY0O2  Air. 

AETOS  KAI  AAQnHS. 

iiexoç  xat  'AXwinql  cpiXttoôevTSç ,  ttXtiœiov  àXXi^Xcov  oîxciv 
Eyvwcrav,  [îeêaicocrtv  cpiXiaç  7roiou(JL£VOt  tyjv  (juvT^ôciav.  *0  [xàv  oOv 
Icp'  uij^TiXou  osvSpou  tV  xaXiocv  s'KriloL'zo'  '^  S'  'AXwTTiqÇ  Iv  toï; 
êy^iQ'zoi  6oc|jt,voic;  iTs^voTTOtT^caTO.  ^Etti  vo[jiyiv  ouv  ttote  t^;  'AX(0- 
TTEXoç  TrpoeXôouŒYjç,  ô  AsTOç,  xpocpî);  OtTTOpSv  ,  XaTaTCTOtÇ  £7ri 
Twv  6dc[jLvwv,  xai  toc  Tsxva  TauTVjç  àvapTcàcraç ,  a(/.a  toîç  a&TOU 
veoTToîç  lÔoiVT^craTO.  *H  S'  AXoWt)?  iTcavsXOouaa ,  xat  to  Ttpayôâv 
[/.aôouaa,  ou  toœoutov  Itti  tSî  tSv  tsxvwv  i^viàôr)  ôavdcTtp,  oaov 
£7Ct  Tw  t9îç  à[jLuvy]ç  dcTTopto*  yzfGCuioL  yap  oOca,  tuttivov  Sicoxstv 
ouj^  oia  T£  7]V,  Aïo  xai  iropptoOev  (jxaaa,  touÔ'  8  xai  toIç  aSu- 

VGCTOIÇ  IœtIv  SUTTOpOV,  TW  S^^P^^  ^CaTYjpOCTO.  OÙ  TToXXo)  S'  UŒTSpOV, 

olya  Tivcov  Itt'  ttypou  Ouovtcov,  xaxaTCTocç  ô  AeToç,  (JLspoç  ti  tSv 
FABLE  XXXVIII. 

L'AIGLE  ET  LE  RENARD. 

Un  Aigle  et  un  Renard,  s'étantliés  d'amitié,  résolurent  d'habiter 
l'un  près  de  l'autre ,  voulant  que  la  familiarité  fût  le  fondement  de 
leur  liaison.  Le  premier  donc  bâtit  son  aire  au  sommet  d'un  arbre  ;  et 
le  second  fit  ses  petits  dans  des  broussailles  très-près  de  lui.  Le  Renard 
étant  un  jour  allé  chercher  pâture,  l'Aigle,  qui  manquait  de  nourri- 
ture, s'abattit  sur  les  broussailles,  enleva  les  petits  du  Renard  et  s'en 
régala  avec  les  siens.  Le  Renard,  à  son  retour,  ayant  appris  ce  qui  était 
arrivé ,  fut  moins  affligé  de  la  mort  de  ses  petits ,  que  de  l'impossibi- 
lité de  se  venger;  car,  étant  un  animal  vivant  sur  la  terre,  il  ne 
pouvait  poursuivre  un  animal  qui  volait.  C'est  pourquoi,  se  tenant  de 
loin,  il  maudissait  son  ennemi,  ce  qui  pour  les  faibles  est  cnose 
facile.  Peu  de  temps  après ,  comme  on  immolait  une  chèvre  dans  un 
champ,  l'uigle  s'abattit  dessus,  et  enleva  une  partie  delà  victime  avec 


1 


FABLE  38. 
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FABLE  38. 


AETOS  KAI  AAQnHS. 

'Aerèç  xaî  'AXwTnriÇ 
9iXta)0évT6ç , 
lyvaxxav  otxeîv 

TTOtoupievot  t9iv  ouvi^ôetav 
peêatcoctv  çiXCaç. 

è7nQ?aT0  tPjv  xaXiàv 
eut  ôevôpou  O^nrjXoO* 
il  2à  'AXtoTO)! 

èTeXVOTTOlT^O-aTO 

6v  TOÏç  ÔàfjLvotç  £YYi(yTa. 

T^Ç  'AXWTUSXOÇ  OUV  TTOTE 
7rpO£X0OU(T7]Ç  ÊTTl  VOfJLYlV, 

ô  'AsTo;  àTTOpwv  Tpoçyjç, 

xaTaxràç  èTul  tûv  6dt{jLV(ov, 

xaî  àvapTuàdaç 

Ta  T£xva  TauTYii;, 

âOoivi^ffaTO 

àfjLa  ToTç  V60TT0Ï;  auToO., 

'H  ôè  'AXwTTYiÇ  èTiaveXôoOaa, 

xal  jxaOoOaa  tô  Tipa/ôèv, 

oOx  :?îviàÔYi  TOffoOxov 

im  T(j)  ÔavaTto  twv  Texvwv, 

ôdov  âîcl  TW  aTTOpt*) 

oucra  yàp  xep<raia, 
oOx  ^v  oïa,  T£ 

5tCÎ)X£lV  TtTYlVOV 

Kal  ôtô  oTaaa  Ttof fcoôev, 

xaTTipàTo  Ttj)  éxOpq)  » 

TOÛTO  0  èoTiv  euitopovxaiToTçàSu- 
Où  TloXXtO  Ôà    V(JT£pOV  ,     [vdcTOi^. 

TIVWV  ÔU6VT(|)V 

alya  £7il  à^pou, 
0  'Aexè;  xaTauxà; 


L'AIGLE  ET  LE  RENARD. 

Un  Aigle  et  un  Renard 
ayant  été  faits-amis, 
résoIure4it  d'habiter 
près  l'un  de  l'autre , 
faisant  la  familiarité 
fondement  de  l'amitié. 
Celui-là  donc  d'un  côté 
bâtit  l'aire  de  lui 
sur  un  arbre  élevé  ; 
le  Renard  de  l'autre 
fit-ses-petits 

dans  les  buissons  très-près. 
Le  Renard  donc  un  jour 
étant  sorti  pour  la  pâture, 
L'Aigle  manquant  de  nourriture, 
ayant  volé-en-bas  sur  les  buissons, 
et  ayant  enlevé 
les  petits  de  celui-là , 
se  régala 

avec  les  petits  de  lui-même. 
Qt  le  Renard  étant  revenu , 
et  ayant  appris  la-chose  faite , 
ne  fut  pas  attristé  autant 
sur  la  mort  des  enfants  de  lui, 
que  sur  l'impossibilité 
de  la  vengeance  ; 
car  étant  terrestre, 
il  n'était  pas  capable 
de  poursuivre  un  animal  ailé. 
Et  pour  cela  se  tenant  de  loin. 
il  maudissait  l'ennemi  de  lui , 
ce  qui  est  facile  même  aux  faibles 
Mais  non  beaucoup  ensuite^ 

certains  immolant 

une  chèvre  dans  un  champ , 

l'Aigle  avant  volé-en-bas, 


T6  Mr0OS  Ae' 

6u[jLaTtov  (7Ùv  £|X7rupoiç  àv6pa^iv  vîpTracrs,  xaTct  tJiv  veottiov  YiYa- 
Y£v.  'AvsuLOu  Sa  ccpoSpcu  TrvsuaavTOç  TYjvixauTa,  xal  cpXoYOç  àva- 
ôoôstaTjç  ,  oî  dsTtostç,  à7rT^V£<;  ext  Tuyj^avovTeç ,  OTTTYiôsvTeç  et; 

Y^V   XaT£7r£(70V.  *^H  o'   'AXtOTUT)^    £7riSpa[JLOUC7a  ,  £V    O^ei  TOU  'A£T0U 

TTavxaç  xaT£cpaY£V. 

'ETrtixuô  tov.  ""O  [jLUÔoç  OY]Xoi  oTt  oî  (ptXtav  TrapacjTTOvSoîiv- 
T£ç,  xàv  Ty)v  IxTwv  7iSiXY][jt.£vojv  cpuY^dt  Ti|jt.03piav,  ot'  àaôévstav, 
aXXoc  TT^v  Y£  Oetav  5ixy)v  ou  ôiaxpouaovTai. 

des  charbons  allumés ,  et  remporta  dans  son  nid.  Le  vent  étant  alors 
venu  à  souffler  avec  violence ,  la  flamme  se  propagea  ;  et  les  aiglons  , 
qui  étaient  encore  incapables  de  voler,  furent  tous  rôtis  et  tombèrent 
à  terre.  Le  Renard  accourut  alors  et  les  dévora  tous  à  la  vue  de  l'aigle. 
Morale,  Cette  fable  montre  que  ceux  qui  violent  les  lois  de  Tami- 
tié ,  quoiqu'ils  échappent  à  la  vengeance  de  ceux  qu'ils  ont  maltraités 
à  cause  de  leur  faiblesse ,  ne  peuvent  du  moins  se  soustraire  à  la 
vengeance  divine. 

MY0O2  A0'. 

ATKOI  KAI  nPOBATA. 

KaÔ'  8v  XP^^^'^  ô[ji.ocptova  tjv  toc  Çwa,  7ro'X£[JLOv  oî  Aiixoi  toïç 
npoêotTOiç  (7uv9)v[>av.  Tcov  Si  xuvwv  (juijLfJiaxouvTCOV  toîç  6p£fx- 
(xaŒi,  xal  Toùç  Auxouç  airocoêouvTwv,  oî  Auxot,  7Cp£(7ê£UT)jv 
à7rocyT£(XavT£(;,  £<fa(7av  toîç  Opoêacrtv,  et  pouXoivTO  (^louv  Iv 
£ip7^vri ,  xai  [j(.Y]S£va  7roX£|jLov  u7U07tt£U£iv,  touç  xuvaç  auTOÏç  ex-' 

FABLE  XXXIX. 

LES  LOUPS  ET  LES  BREBIS. 

Dans  le  temps  que  les  animaux  avaient  le  môme  langage,  les  Loups 
firent  la  guerre  aux  Brebis.  Les  chiens  ayant  combattu  avec  elles  et 
ayant  repoussé  les  Loups ,  ces  derniers  envoyèrent  un  député  aux 
brebis  pour  leur  dire  que  si  elles  voulaient  vivre  en  paix  sans  avoir 
aucun©  guerre  à  cramdre,  il  fallait  leur  livrer  les  chiens   Les  Brebis 


FABLE  39. 
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CÙV  àvOpa^lV  SfJLTTJpOlÇ, 

xal  Yjyayev  IttI  ttiv  veoTXiàv, 
*Av£fxou  6a  (TçoSpoO 
TCveOcavTOç  XYjvixauTa, 
xal  (pXoyoç  àvaôoôeiOTQÇ, 
01  àeTiSeï^,  TuyyàvovTeç 
àTTTYJvgç  Sxt,  Ô7mr)6évTeç , 
xaT£7r£0-ov  elç  yyjv, 
'H  6è  'AXtoTTY)?  ETitSpapLOîjda, 
xaté^ays  Tuàvraç 

EirifJLuO  lov. 

*0  [jlOÔoç  ÔYiXoï  ÔTt 

oî  TcapaaTuovôoOvTeç  çiXtav, 

xat  càv  çOycùct  ttiv  Ttfxwpiav 

TTiv  èx  TCOV 

^8txy)[X£va)V , 

5ià  àdôéveiav, 

àXXà  ye  ou  ôiaxpouaovTai 

r^v  ôtxy)v  6£iav. 


enleva  quelque  partie  des  victimes 

avec  des  charbons  allumés , 

et  la  porta  vers  le  nid  de  lui. 

Or  un  vent  violent 

ayant  soufflé  alors , 

et  la  flamme  s'étant  répandue, 

les  aiglons  se  trouvant 

sans-ailes  encore,  ayant  été  rôtis , 

tombèrent  sur  la  terre. 

Et  le  Renard  étant  accouru, 

les  dévora  tous 

à  la  vue  de  Taigle. 

Morale, 

La  fable  montre  que 

ceux  qui  violent  l'amitié, 

quoique  ils  aient  fui  la  vengeance 

de  la  part  de  ceux 

ayant  été  maltraités , 

à  cause  de  leur  faiblesse, 

mais  du  moins  ils  n'éviteront  pas 

la  justice  divine. 


FABLE    39. 


AÏKOI  KAI  nPOBATA. 

Kaxà  ôv  xpovov 

ôpioçcûva, 

ol  Auxot  o\)vrj4>av 

iroXfipLov  ToTç  ITpoêàTotç. 

Twv  ôà  xuvûv  (7DjjL(xaxouvTa)v 

Toîç  Ôp£[X(/.aGri, 

xal  àTTOCToêouvTCûV  Toùç  Auxou;, 

ol  Auxot 

àTroo'T£tXavT£;  TUpEcêgur/jv, 

Ipacrav  toÏç  Ilpôêaa-tv, 

Û  POÙXOIVTO  PtOUV  £V  £tprjvY], 

xat  UTCOTTTEUeiV  [17]Ô£Va  u6À£[X0V, 

èxôoOvai  aOrot;  toùç  xuva;. 


LES  LOUPS  ET  LES  BREBIS. 

Dans  le  temps  dans  lequel  temps 
les  animaux  étaient 
ayant-le-même-langage , 
les  Loups  engagèrent 
une  guerre  avec  les  Brebis. 
Mais  les  chiens  combattant-avec 
les  nourrissons 
et  repoussant  les  Loups, 
les  Loups 

ayant  envoyé  un  député, 
dirent  aux  Brebis, 

si  elles  voulaient  vivre  dans  la  paix , 
e!  ne  craindre  aucune  guerre, 
de  livrer  à  eux  les  chiens. 


78  Mr0OS  W, 

îouvai.  Twv  Ss  npoSocTtov  utt'  àvoiaç  îreicôsvTCùV,  /at  Tobç  xu- 
vaç  IxSsSwxoTwv,  ot  Auxoi  TOiiç  T£  xuvaç  ôisdirapa^av,  xai  xi 
npoêara  paŒTa  Siecpôeipav.  ' 

par  sottise  s'étant  laissé  persuader  et  ayant  livré  les  chiens,  les 
Loups  mirent  les  cliiens  en  pièces  et  dévorèrent  facilement  les  Brebis. 

MT0O2  M'. 

oAomopoi 

'OSoiTTOpoi,  xaTa  Tiva  aî^ia^ov  ôosuovtsç,  -^Xôov  Itzi  Tiva  gxo^ 
TTiav.  Kàx£ÏÔ£v  Ô£a(ja[JL£voi  cppuyava  7roppo36£v  l7rt7rX£OVTa,  vauv 
Eivai  [XEyaXviv  w-jqôviGav.  Ato  Sr)  TupocEixEVOV,  wç  (ji.£X)^ougTj<;  au- 
Tyjç  7rpO(70p|ji.i^£(iÔai.  'EtîeI  SI  utuo  àv£|jLOU  cp£po{jL£va  TOC  cppuyava 
£VYUT£pto  Iy£V£to,  oux£Tt  vaîiv,  aXXoc  ttXoiov  ISoxouv  pX£7U£lV. 
'.E?£V£)^6£VTa  si  auT^c,  cppuyava  ovxa  iScÎvteç,  Tupbç  àXXT^Xouç 
Ecpacav  <c  *£î<;  apa  [xcicTTiv  rj^xEtç  xb  [XYiSâv  ov  7cpo(T£S£)(^o[JL£Ôa.  » 

'E7ri(jLuôiov.  ''O  [^-u6oç  Sr,Xoï  oti  twv  àvôpwirwv  £vioi,  IÇ 
aTrpooTTTOu  ooxouvT£ç  çoê£poi  £ivai,  OTav  Etç  7U£ipav  IXOwaiv, 
ouSfivbç  £upi(7xovTat  à^iot. 

FABLE  XL. 

LES  VOYAGEURS 

Des  voyageurs ,  faisant  route  le  long  d'un  rivage ,  arrivèrent  sur 
une  éminence,  et  de  là  ayant  aperçu  des  sarments  flottants  dans  le 
lointain ,  ils  crurent  que  c'était  un  grand  navire.  Ils  attendirent  donc 
comme  s'il  devait  bientôt  aborder.  Mais  le  vent  ayant  poussé  les 
sarments  plus  près  du  rivage,  ils  crurent  voir  non  plus  un  vaisseau  , 
mais  une  simple  barque.  Ensuite,  lorsqu'ils  furent  près  d'eux,  ayant 
vu  que  ce  n'était  que  des  sarments ,  ils  se  dirent  lés  uns  aux  autres  : 
n  Comme  nous  attendions  vainement  ce  qui  n'était  rien!  » 

Morale.  Cette  fable  montre  que  certains  hommes,  qui  au  premier 
îispect  paraissent  terribles ,  ne  sont  rien    si  vous  les  mettez  à  l'essai. 


I 


FABLE  40. 
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Tiù^i  ôè  npoScxTwv  Or  les  Brebis 

ireto6évTa)v  Û7c6  àvoiaç,  ayant  été  persuadées  par  sottise, 

jcat  ExôeScDxoTcov  toùç  xuvaç,  et  ayant  livré  les  chiens , 

ol  Auxot  ôiecTTràpaÇàv  xe  toùç  xu-  les  Loups  et  déchirèrent  les  chiens, 

xal  ûiéçôetpav  [vaç,  et  détruisirent 

f  aora  xà  IIp66aTa.  très-facilement  les  Brebis. 


c    inopoL 

'OSotTCopot  oJeuovTsç 
xaxà  Tiva  alytaT^ov, 
yjXÔov  eut  xiva  axoTitàv. 
tal  ôsadàfjievot  exetôev 
ppuyava 

iTciTtXÉovTa  Tioppcùôev, 
(pTQÔyja-av  eïvat 
[X£YaXy)v  vauv. 
Atô  ôr)  Tupoaéjxsvov, 

(JLSXXOUOTI;  7CpO(70p[JLlJ^£<7ÔaO 

'ETcet  ô»  xà  çpuyava 
<pep6{jL£va  y 710  àv£[xou 
èyevExo  EYY^xépa), 
EÔoxouv  pXÉTCEiv  oùxÉTt  vauv 
àXXà  ttXoTov. 

'lôovxeç  ôè  aOxà  £Ç£V£x6£vxa 
ôvxa  (ppOyava, 
Eçacav  Tcpô;  àXX'^Xouç* 
«  'O;  àpa  r.fXETç 
7rpoG£Ô£X.6{Ji.£6a  {xàxrjv 
x6  ôv  {XYiôév. 

'ETTtfXÙÔtOV, 
'O  [XOÔOÇ  ÔYjXoï  OXl 
SVtOl  XÛV  àvôpWTCCOV, 

OOXOUVXE;  £$  aTlpOOTlTOU 

slvat  9oê£pol, 

oxav  êXOtiXJtv  elç  7r£ipav, 

eOpioTcovxai  a^toi  ouôevoç. 


FARLE  40. 

LES  VOYAGEURS. 
Des  Voyageurs  faisant-route 
le  long  d'un  rivage, 
vinrent  sur  une  éminence 
Et  ayant  vu  de  là 
des  sarments 

naviguant-vers  eux  de  loin, 
ils  pensèrent  eux  être 
un  grand  vaisseau. 
C'est  pourquoi  donc  ils  attendaient, 
comme  lui 

étant- sur-le-point  d'aborder. 
Mais  lorsque  les  sarments 
poussés  par  le  vent 
furent  plus  près , 
,         lis  pensaient  voir  non  plus  un  vaisseau 
mais  une  barque. 

Puis  ayant  vu  eux  ayant  été  amenés 
étant  (être)  des  sarments, 
ils  dirent  les  uns  aux  autres  • 
*L  Comme  donc  nous 
nous  attendions  en  vain 
cela  n'étant  rien.  » 

Moi^ale. 

La  fable  montre  que 

quelques-uns  des  hommes, 

paraissant  à  l'improvisie  (dès  rabordl 

être  terribles , 

lorsqu'ils  sont  venus  à  l'essai, 

sont  trouvés  dignes  de  rien. 


JOTHt 


NOTE 


Page  4:1.  "Iva  [lom  tôv  ©opTov  àpTT]!;,  Afin  que  tu  soulèves  mon 
fardeau,  et  non  pas  :  Afin  que  tu  aies  soulevé,  traductior  ''**4i".î»le  do 
l'aoriste  àp^ç.  Quoique  nous  nous  soyons  fait  une  loi  de  ^délite  la 
plus  scrupuleuse,  et  que  nous  rendions  habituellement  chaque  mot, 
chaque  forme  par  le  mot  et  la  forme  qui  leur  correspondent  exacte- 
ment en  français ,  nous  avons  souvent  été  forcés  de  traduire  l'aoriste 
par  d'autres  temps  que  notre  passé.  Ce  temps,  en  effet,  aux  modes 
impératif,  subjonctif,  optatif  et  infinitif,  exprime  fréquemment  en 
grec,  surtout  quand  il  est  uni  à  la  particule  àv,  le  sens  du  présent  et 
du  futur;  de  telle  sorte  qu'en  le  rendant  constamment  par  le  passé, 
outre  que  l'on  serait  souvent  barbare  et  inintelligible ,  on  s'exposerait 
à  faire  une  multitude  de  faux  sens  et  même  de  contre-sens;  or  nous 
n'avons  pas  voulu  nous  rendre  infidèles  à  force  de  fidélité. 


Typoj^ruphio  Laliuro,  rue  (le  lltLiras^  o,  ixVàns, 
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